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LE  TRÉSOR 


DU 


FERMIER, 

ou 

TRAITÉ  DES  MALADIES 
DES  BESTIAUX, 

Contenant  les  recettes  des  remèdes  pôur 
guérir  les  Chevaux,  les  Bêtes  à  cornes, 
les  Bêtes  à  laine,  les  Cochons ,  les  Chèvres 
et  Chevreaux,  etc.  ;  recettes  dont  l’ex-^ 
cellence  et  l’efficacité  ont  été  reconnues 
de  ceux  ejeii  en  ont  fait  usage. 

PAR  DES  ARTISTES  VÉTÉRINAIRES  d’aLFORT 
2  ET  DE  PARIS. 

Ouvrage  rfiis  à  la  portée  des  personnes  les  moins 

instruites , 

# 

A  PARIS , 

Caoa  TIGER,  Imprimeur-Libraire, 
rue  du  Petit-Pont,  n.  10. 

J  u  Pilier  Littéraire,, 


PARIS,  DE  L’IMPRIMERIE  DE  TIGER. 

V 

On  trouve  à  la  meme  adresse  le  Traiid 
d’agriculture  et  de  jardinage  ,  i  vol.  iu-iB 

avec'fig. 


r 


historical  ) 

M5DI0AL  j 


AVIS, 


Un  cultivateur  propriétaire  quf 
pendant  plus  de  cinquante  ans  , 
s'est  appliqué  ci  chercher  les  re¬ 
mèdes  les  plus  prompts  et  les  moins 
chers  pour  obtenir  Ici  guérison  des 
maladies  cle  tous  les  animauæ  qui 
coopèrent  auæ  travaux  et  à  la  ri¬ 
chesse  d'une  ferme  y  ci  bien  voulu 
nous  communiquer  ses  recettes .  En 
nous  permettant  de  les  publier y  il 
a  rendu  un  service  éminent  à  tous 
les  fermiers  y  laboureurs  et  habi- 
tans  de  la  campagne  y  qui  seront  à 
même  cl administrer  euæ-  mêmes 
les  remèdes  nécessaires  ci  prévenir 
les  épizooties  sur  les  animauæ  qui 
partagent  leurs  travaux  y  et  à  ob¬ 
tenir  une  prompte  guérison  ?  Lors¬ 
qu’ils  en  sont  attaqués. 

On  sait  y  et  V expérience  Va  mille 
J'ois  prouvé  y  que  les  remèdes  les 
plus  simples  sont  les  plus  efficaces  ; 
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d’ailleurs  un  fermier  ou  laboureur 
n  est  pas  toujours  a  meme  d appeler 
à  l’instant  un  artiste  vétérinaire 
lorsque  la  maladie  attaque  les  bétes 
de  sa  ferme.  Le  mal  fait  de  rapides 
progrès y  et  s’il  n  j  oppose  sur-le- 
champ  un  remède  quil  peut  com¬ 
poser  ou  préparer  lui-  meme  ,  il 
court  le  risque  de  faire  de  grandes 
pertes . 

Les  recettes  que  nous  publions 
ne  sontpoiht  des  remèdes  de  bonnes 
femmes.  TJ  expérience  en  a  cons¬ 
taté  la  bonté  et  l’ efficacité.  Des 
artistes  vétérinaires  qui  en  ont  fait 
usage  y  y  ont  donné  leur  approba¬ 
tion  ;  et  c’est  faire  un  véritable 
cadeau  aux  habit  ans  des  campa¬ 
gnes  y  que  de  leur  présenter  un  re¬ 
cueil  de  toutes  les  recettes  que  nous 
avons  revues  et  corrigées  ,  et  qui 
peuvent  contribuer  à  prévenir  les 
maladies  des  animaux  qui  sont  leur 
richesse  ,  ou  à  en  accélérer  la 
prompte  guérison. 


LE  T 


> 

i 


DU 


FERMIER, 


Mauæ  des  Yeuæ. 

Les  chevaux  sont  quelquefois  sujets 
aux  maux  d’yeux  ou  par  fluxion  ou 
par  accident.  La  fluxion  est  une  in¬ 
flammation  de  l’œil,  occasionnée  en 
cette  partie  par  le  transport  et  l’envoi 
des  humeurs  acres  et  piquantes  qui  ré¬ 
chauffent,  l’altèrent  et  quelquefois  la 
détruisent.  La  fluxion  se  distingue  en 
sympathique  ou  idiopathique  :  la  flu¬ 
xion  sympatique  estcclle  qui  alieupar 
les  rapports  de  l’œil  malade  avec  d’au¬ 
tres  parties  du  corps  qui  le  sont  égale¬ 
ment.  Par  exemple,  si,  par  un  vice 
du  foie,  le  sang  devient  trop  chaud 
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ou  trop  subtil ,  ce  sang  pourra  cause* 
line  fluxion  sur  les  yeux,  quoique 
cl  ailleurs  l’œil  soit  sain  par  lui-même. 
Il  en  est  de  même  lorsqu’un  poulin 
broche  ou  fait  ses  dents  :  la  douleur 
qu’il  éprouvé  dans  la  mâchoire ,  oc¬ 
casionne  presque  toujours  une  inflam¬ 
mation  qui  se  jette  sur  les  yeux.  C’est 

Four  les  fluxions  de  ce  genre  que 
on  trouve  ci-après  un  excellent  re¬ 
mède.  La  fluxion  idiopathique ^  est 
celle  qui  provient  de  la  propre  subs¬ 
tance  de  l’œil  ou  de  la  conformation  , 
soit  par  l’appauvrissement  de  cette 
substance ,  parle  défaut  d’esprits  suf- 
fisans  pour  ranimer,  ou  par  un  vice 
de  conformation.  Il  est  encore  une 
espèce  de  fluxion  tout  à  la  fois  sym¬ 
pathique  et  idiopathique  :  telle  est 
celle  attachée  au  cours  de  la  lune. 
Elle  est  sympathique  avec  le  cours 
de  la  lune  et  idiopatique  en  ce  qu’il 
existe  dans  la  conformation  de  l’œil 
le  principe  qui  a  causé  cette  sympa¬ 
thie.  \ 


Ces  sortes  de  fluxions  ont  toujours 
été  regardées  comme  incurables  pour 
peu  qu’elles  prennent  d’accroisse- 
inent. 

Quant  au  chapitre  des  accidens  de 
la  vue  qui  varient  à  rinüni ,  on  doit 
recourir  aux  artistes  vétérinaires,  pour 
peu  c]ue  l’accideiit  soit  grave.  Ko  us 
nous  bornerons  seulement  ici  à  don¬ 
ner  un  régime  et  un  très-bon  remède 
pour  la  guérison  des  fluxions  sym¬ 
pathiques. 

Quand  on  veut  traiter  un  cheval 
pour  les  maux  d’yeux ,  il  faut  d’abord 
lui  faire  suivre  un  régime  et  lui  don¬ 
ner  quelques  remèdes  propres  à  le 
rafraîchir.  Il  faut  lui  retrancher  abso¬ 
lument  l’avoine ,  ne  le  point  faire  tra¬ 
vailler,  ne  ie  point  tenir  dans  une 
écurie  trop  chaude  ,  ni  trop  froide 
en  hiver,  et  ie  nourrir  simplement 
avec  de  la  bonne  paille  et  du  son 
mouillé. 
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Remède  pour  la  guérison  clés  pou- 
lins  qui  ont  la  vue  trouble  en 
faisant  leurs  dents. 

Faites  infuser  un  quarteron  de  miel 
dans  un  quart  de  vinaigre  de  vin_,  puis 
gargarisez-en  la  bouche  du  poulin  : 

Lavez-lui  les  yeux  deux  ou  trois 
fois  par  jour  avec  de  l’eau  de  rivière 
claire  et  courante ,  dans  laquelle  vous 
faites  fondre  une  pincée  de  sel  par 
quart  de  bouteille  ;  saignez-îe  en  cou¬ 
pant  le  bout  du  tronçon  de  la  queue  : 
quand  il  aurti  saigné  modérément, 
arrêtez  le  san£\ 

o 

Remède  pour  la  guérison  des  che¬ 
vaux  et  juniens  qui  ont  la  vue 
grasse ,  ou  remplie  dé  humeurs, 
ou  chargée  par  la  masse  du  sang. 

bavez-leur  les  yeux  comme  il  est 
indiqué  pour  les  poulins,  et  les  sai¬ 
gnez  aux  deux  plats  de  la  cuisse  eu 
dedans.  Ce  remède  suffit  pour  les 
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guérir  parfaitement  en  peu  de  jours. 

Lorsque  les  chevaux  ou  pou  lin  s 
ont  l’ongle  ,  vous  le  leur  ôterez  adroi¬ 
tement,  et  leur  laverez  ensuite  les 
yeux  comme  il  est  indiqué  plus  haut, 

Il  faut  avoir  soin  de  lie  saigner  que 
par  un  temps  doux  et  humide  ,  parce 
que  la  saignée  ne  fait  jamais  de  bien 
dans  la  grande  sécheresse  ni  dans  les 
grands  froids.  Il  faut  aussi,  pour  les 
maladies  de  la  vue ,  ne  jamais  saigner 
qu’à  la  queue  ou  au  plat  de  la  cuisse  , 
parce  qu’en  saignant  parulevant ,  on 
attire  l'humeur  sur  les  yeux  au  lieu 
de  F  en  détourner,  et  on  coui  lie  dan¬ 
ger  de  rendre  l’animal  aveugle  :  ce 
qui  arrive  assez  communément. 

LA  GOURME. 

Peu  de  chevaux  nés  en  France,  les 
pays  méridionaux  exceptés,  échap¬ 
pent  à  la  maladie  delà  gourme.  Cette 
maladie  est  une  évacuation  d’hiw 
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meurs  contractées  dans  la  jeunesse, 
quia  lieu  ordinairement  par  abcès 
au-dessous  de  la  gorge,  entre  les 
deux  os  de  la  ganache,  ou  par  les 
naseaux.  Les  chevaux  jettent  presque 
toujours  leur  gourme  à  lage  de  trois 
ou  quatre  ans,  par  une  tumeur  qui 
leur  survient  entre  les  os  de  la  gana¬ 
che  ,  et  souvent  aussi  par  les  naseaux. 
Il  arrive  quelquefois  que  cette  tu¬ 
meur  se  dissipe  par  une  transpira¬ 
tion  insensible  j  mais  le  plus  souvent 
elle  vient  à  suppuration,  et  alors  la 
guérison  n’en  est  que  plus  assurée. 
La  gourme  se  fait  jour  par  la  partie 
la  plus  faible  qui  se  trouve  dans  le 
corps  du  cheval,  lorsque  la  nature 
est  prête  à  se  débarrasser  de  cette  hu¬ 
meur  qui  rincommode.  Aussi  voit-on 
fréquemment  la  gourme  sortir  par 
une  épaule,  par  un  jarret,  par  un 
pied,  par-dessus  le  rognon  ,  etc.  ;  et 
si  la  partie  qui  reçoit  celte  humeur 
est  froide  ou  de  petite  capacité  ,  alors 
n’étant  pas  capable  de  s’en  déchar- 
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gér  entièrement ,  elle  en  demeure  près* 
que  toujours  par  la  suite  incommodéè 
ou  affaiblie. 

Il  est  favorable  pour  les  chevaux 
de  jeter  la  gourme  lorsqu’ils  sont, 
poulms  et  nourris  dans  la  prairie*  car 
ayant  la  tête  basse  pour  paître  ,  l’éva¬ 
cuation  de  l’humeur  s’opère  plus  faci¬ 
lement  •  l’herbe  étant  une  nourriture 
humide  ,  détrempe  bien  mieux  les  hu¬ 
meurs  ,  les  fait  couler  plus  aisément 
et  accélère  la  guérison. 

Quand  un  cheval  a  jeté  la  gourme 
imparfaitement,  il  est  sujet  à  l’âge  de 
six  ,  dix  et  douze  ans  à  jeter  de  faus¬ 
ses  gourmes,  qui,  négligées  ,  dégé¬ 
nèrent  en  morve.  Voici  le  régime  et 
remède  qui  en  assurent  la  guérison. 

Autant  riierhe  fait  de  bien  aux  pou- 
lins,  autant  elle  est  funeste  aux  che¬ 
vaux  dans  les.  fausses  gourmes.  Si  on 
les  met  au  vert  ou  à  l’eau  blanche  on 
les  réfroidit  trop  ,  et  on  huit  par  leur 
donner  la  morve  :  n’oubliez  donc  pas 
que  quand  un  cheval  jette  de  fausses 
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gourmes ,  il  a  besoin  d’étre  échauffé, 
pour  cct  effet,  il  faut  le  nourrir 
avec  de  bons  fourages  et  de  l’avoine 
comme  en  pleine  santé.  Faites-lui 
aussi  le  remède  suivant. 

Remède  pour  la  Gourme. 

Faites  fondre  dans  une  cliopine 
d'urine  de  vache ,  un  quarteron  de 
miel  que  vous  ferez  avaler  à  jeun  a 
l’animal  malade  •  répétez  ce  breu¬ 
vage  trois  jours  de  suite,  au  bout 
desquels,  donnez-lui  toujours  à  jeun 
autant  (pie  possible-,  pendant  quel¬ 
ques  jours,  de  la  Heur  de  soufre  dans 
de  l’avoine  ou  du  froment. 

Si  l’animal  est  glandé  de  gourmes, 
et  si  la  glande  se  trouve  dure ,  gonflée 
ou  en  tuméfaction,  le  remède  pour 
l’adoucir  promptement  est  de  la  faire 
percer  s’il  y  a  lieu  ,  et  de  la  frotter 
avec  de  l’onguent  un  peu  chaud  , 
dont  voici  la  composition. 

Faites  mélanger  etfondre  ensemble, 


du  miel,  du  sain -doux  de  porc  mâle , 
de  l’huile  douce,  de  chacune  i  once  , 
et  un  quart  d’once  de  cire  jaune  ;  for¬ 
mez  du  tout  un  onguent  liquide  que 
vous  faites  chauffer  chaque  fois  que 
vous  devez  vous  en  servir. 

La  gourme ,  quelque  fâcheuse 
qu’elle  puisse  être  ,  ne  peut  guère  ré 
sister  à  ce  remède  ,  et  la  guérison  s’o¬ 
père  promptement. 

Lorsqu’un  cheval,  à  la  suite  d’un 
travail  forcé  ou  d’une  course  fati¬ 
guante^  jette  par  les  naseaux,  ou 
quand  on  a  négligé  de  guérir  ses  faus¬ 
ses  gourmes  ,  on  peut  le  rétablir 
promptement,  parle  remède  suivant, 
pourvu  toutefois  qu’il  ne  soit  pas  dé¬ 
cidément  morveux. 

Remède  pour  guérir  les  chevaux 
qui  jettent  par  èchaujfement  ou 
par  toute  autre  cause.  ; 

Faites  avaler  à  l’animal  à  jeun, 
pendant  quatre  jours  de  suite ,  uns 
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cbopine  d’eau  de  miel  lin  peu  tiède, 
par  chaque  jour.  Faites  lui  prendra 
ensuite  pendant  neuf  jouis  tous  les 
matins  à  jeun,  un  quart  d’once  de 
fleur  de  soufre  mêlée  dans  de  l'avoine 
ou  du  froment  j  et  dans  le  cours  de  la 
journée ,  chaque  fois  que  vous  lui 
donnerez  du  son  ou  de  1  avoine,  mê- 
lez-y  une  poignée  de  graines  de  ge¬ 
nièvre  pilées  y  ou  bien  si  vous  pou¬ 
vez  vous  procurer  du  genêt,  coupez- 
cn  la  tige  bien  menue,  et  mettez-en 
une  poignée  dans  le  son  ou  l’avoine. 

Si  1  animal  est  glandé  et  que  la 
glande  soit  dure,  vous  vous  servirez 
pour  l’adoucir  et  même  pour  la  faire 
percer .  si  le  mal  le  demande ,  de  l’on¬ 
guent  indiqué  pour  îa  gourme. 

DU  FARCIN. 


On  donne ,  en  général ,  le  nom  de 
farciu  à  certains  boutons,  à  certaines 
gales  ,  à  certains  ulcérés  répandus  plu$ 
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.-ou.  moins  sur  la  surface  du  corps. 
Le  virus  farcineux ,  dans  certains 
chevaux,  circule  dans  les  vaisseaux 
de  la  peau  :  d’autres  ont  les  vais¬ 
seaux  sanguins  attaqués;  quelques- 
uns  enfin,  ceux  de  la  transpiration. 
Dans  d’autres  ,  cette  maladie  s’éta- 
îablit  dans  le  tissu  cellulaire;  il  s’en 
trouve  chez  lesquels  le  siège  est  dans 
le  corps  des  muscles  :  quelquefois  ce 
vice  n’attaque  que  les  glandes  et  ja^ 
mais  les  parties  tendineuses  et  liga¬ 
menteuses. 

Après  la  morve ,  il  n’existe  pas  dç 
maladie  plus  dangereuse  que  le  fajv 
cin,  car  celle-ci  engendre  souvent  la 
première.  Il  n’en  existe  pas  de  plus 
difficile  à  guérir,  parce  que  cette  ma¬ 
ladie  susceptible  de  différens  degrés 
de  malignité ,  et  se  reproduisant  sous 
plusieurs  caractères,  il  est  impossible 
de  prescrire  un  remède  ou  un  traite¬ 
ment  uniforme  qui  puisse  s’adminis¬ 
trer  avec  un  égal  succès. 

La  cause  première  du  fa  rein  est 
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encore  inconnue,  il  y  a  lien  de  pré¬ 
sumer  que  c’est  tantôt  un  vice  de  la 
partie  rouge  du  sang,  tantôt  un  vice 
de  la  partie  blanche.  Les  causes  se¬ 
condes  qui  l'engendrent  sont  les  mau¬ 
vais  fourrages,  tel  que  le  foin  nou¬ 
veau  qui  n’a  pas  entièrement  sué  ;  l’a¬ 
voine  nouvelle  donnée  en  trop  grande 
quantité;  le  long  repos,  la  négli¬ 
gence  à  étriller  les  chevaux  ;  une 
transpiration  arretée  ou  une  trop 
grande  sueur  ;  des  exercices  trop  yio- 
lens  dans  les  chaleurs  de  l’été;  une 
seule  course  trop  violente;  la  trop 
grande  abondance  de  sang.  Il  vient 
encore  pour  vouloir  trop  prompte¬ 
ment  engraisser  les  chevaux  extrême¬ 


ment  fatigués,  maigres  et  échauffés. 

Comme  c’est  une  maladie  conta¬ 
gieuse  ,  elle  se  communique  facile¬ 
ment  aux  chevaux  sains  par  le  seul 
contact  d’un  cheval  farcineux. 

L’arrangement  des  boutons  farci- 
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neux ,  leur  multiplicité,  leur  situation 
ne  peuvent  servir  à  caractériser  cette 
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maladie  ;  mais  on  la  reconnaît  aisé-* 
ment  par  le  contact  des  boutons ,  par 
leur  dureté,  leur  figure  ronde  *  leur 
profondeur  et  la  douleur  qu’ils  occa¬ 
sionnent  ;  par  les  ulcères  qui  sur¬ 
viennent  à  la  suite  de  tous  ces  petits 
dépôts  ,  dont  les  bords  inégaux  se 
renversent  en  arrière  comme  un  cul 
de  poule ,  et  dont  la  suppuration  est 
toujours  arretée  dans  les  uns  et  sé¬ 
reuse  dans  les  autres  ;  par  des  ulcères 
qui  surviennent  sans  avoir  donné  au¬ 
cun  signe  de  tumeur  ou  d’inflama- 
tion ,  et  dont  les  bords  paraissent 
avoir  été  coupés  de  près  avec  des  ci¬ 
seaux*  par  une  gale  sanguinolente 
accompagnée  de  beaucoup  de  dou¬ 
leurs  ;  par  la  perte  entière  des  poils 
sur  les  tumeurs  qui  se  sont  abcédées  , 
et  par  l'induration  qui  reste  après  la 
guérison  de  ces  mêmes  boutons.  Tels 
sont  les  indices  du  farcin  :  leur  mul¬ 
tiplicité  a  divisé  cette  maladie  en  sept 
ou  huit  espèces;  les  plus  difficiles  à 
guérir  sont  le  larcin  cordé ,  le  farcin 
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a  cul  de  poule,  le  farcin  charnu  qui 
occupe  les  cuisses,  et  celui  qui  se 
jette  sur  les  poumons  ou  sur  la  mem¬ 
brane  pituitaire. 

Il  faut  mettre  le  cheval  au  son 
mouillé  et  à  la  paille  pour  toute  nour¬ 
riture  ,  et  après  quelques  jours  de 
traitement,  le  faire  travailler  ou  lui 
faire  prendre  de  l'exercice  modéré¬ 
ment. 

Remède  pour  guérir  le  Farcin . 

Ce  remède,  quoiqu'il  ne  soit  pas 
infaillible,  peut  s’employer  avec  suc¬ 
cès  pour  le  farcin  cil  général,  et 
Surtout  dans  le  principe  de  cette 
maladie.  Vous  saignerez  d’abord  le 
cheval,  puis  vous  le  purgerez  pen¬ 
dant  la  pleine  lime.,  avec  de  la  Heur 
de  soufre  que  vous  lui  ferez  prendre 
à  jeun  dans  du  son  tons  les  matins. 
Au  déclin  de  la  lune,  vous  lui  ferez 
avaler  pendant  trois  jours  de  suite, 
et  toujours  à  jetai ,  une  bouteille  d’u- 


rîne  dé  vache  dans  laquelle  vous  ferez 
fondre  une  poignée  de  sel.  La  vertu  de 
ce  remède  est  de  purifier  la  masse  du 
sang,  et  de  faire  sortir  le  bouton  du  far- 
cin.  Le  bouton  sortie  vous  le  laverez 
avec  de  l’eau  d’arsenic  et  de  sel  fondus 
ensemble,  trois  jours  de  suite;  au 
bout  desquels  le  bouton  doit  être 
guéri.  Ce  pansement  se  fait  matin  et 
soir  sur  les  boutons  et  se  continue 
jusqu’à  parfaite  guérison. 

De  la  Gale  y  des  Dartres  >  de  la 
Rippc  y  du  Gras-Cou  et  autres 
maladies  de  la  peau 

Ces  différentes  maladies  se  dis¬ 
tinguent  aisément,  provenant  toutes 
de  la  même  cause ,  résultant  de  la 
suite  d’une  humeur  âcre,  brûlée  et 
salée  qui  s’attache  à  îa  peau. 

La  gale,  comme  les  dartres,  ée 
distingue  en  deux  espèces;  savoir: 
en  gale  vive  et  en  gale  nlcérée  :  la 
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gale  vive  ne  pousse  au-dessus  de  la 

r>  I  r  .  . 

peau  qu  une  crasse  ou  larme  qui  tait 

tomber  le  poil  ;  cette  espèce  est  la 

pl  us  difficile  à  guérir. 

La  gale  ulcérée  se  manifeste  au 
dehors  par  des  croules,  qui  étant  em¬ 
portées  ,  laissentà  découvert  de  petites 
plaies. 

La  gale,  de  l’une  ou  l’autre  espèce, 
embrasse  de  grandes  parties  du  corps, 
quelquefois  la  totalité;  les  dartres , 
au  contraire,  sont  disséminées  et 
bien  moins  considérables. 

Legras-cou  estime  espèce  de  gale 
qui  s’attache  au  cou  du  cheval ,  lui 
fait  tomber  le  crin  et  le  poil,  durcit 
la  peau ,  occasionne  des  rides  ou 
bourrelets. 

Toutes  ces  espèces  de  maladies 
proviennent,  ou  d’une  mauvaise  nour¬ 
riture  ,  ou  d’avoir  fait  souffrir  le  che¬ 
val  de  fatigue  ou  de  faim ,  ou  de 
l’avoir  place  près  d’autres  chevaux; 
galeux. 


Remède  contre  la  Gale ,  les  Dartres 
ou  démangeaisons  ,  la  Rippe  et 
autres  maladies  de  peau. 


Commencez  par  purger  l’animal 
en  lui  faisant  manger,  à  jeun  ,  pen¬ 
dant  cpiatre  ou  cinq  jours  de  suite, 
de  la  fleur  de  soufre  dans  du  son  de 
froment ,  afin  de  bien  faire  sortir  l’hu¬ 


meur  :  ensuite  saignez-le  au  cou ,  en 
choisissant  pour  cela  un  temps  doux» 
Deux  ou  trois  jours  après  la  saignée , 
vous  le  graisserez  avec  la  graisse  dont 
voici  la  composition. 

Prenez  une  livre  de  fleur  de  soufre, 
une  livre  de  sel  bien  réduit  en  pou¬ 
dre  ,  une  livre  de  brique  rouge  pilée 
en  poudre  provenant  de  démolition , 
une  bouteille  d’huile  de  chanvre ,  une 
livre  de  sain-doux  de  porc  mâle ,  un 
quarteron  de  poudre  à  tirer ,  une  bou¬ 
teille  d’urine  d’un  enfant  mâle  de  1 2  à 
1 5  ans  j  une  demi-livre  de  beurre  frais; 
mettez  le  tout  dans  un  pot  de  terre  , 
et  faites  4e  infuser  sur  la  cendre  rou- 
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ge  au  moins  pendant  deux  heures,  en 
prenant  la  précaution  de  le  remuer 
de  temps  en  temps  avec  une  spatule 
de  bois  et  de  l’empêcher  de  bouillir. 

Appliquez  cette  graisse  un  peu 
chaude  sur  toutes  les  parties  duché- 
val  qui  sont  infestées  de  gale,  de  ma¬ 
nière  à  ce  qu  elle  pénètre  bien.  Une 
lois  graissées ,  vous  la  laisserez  en- 
cet  état  pendant  huit  jours,  pour  lais¬ 
ser  au  remède  le  temps  de  faire  son 
effet.  Apres  ce  délai,  faites  une  forte 
lessive  de  cendre ,  jetez-y  une  livre 
de  sel  sur  deux  pots  d’eau ,  et  lavez- 
en  la  partie  graissée,  en  observant 
d’employer  la  lessive  un  peu  chaude. 
Quand  la  guérison  sera  achevée ,  vous 
baignerez  et  purgerez  par  un  temps 
plus  doux. 


Remède  pour  le  Gras-Cou « 

Faites  infuser  dans  un  pot  de  terre 
neuf  sur  la  cendre  rouge ,  une  pinte 
d’huile  de  chanvre ,  une  livre  de  sain- 

*  doux 


(  a*  ) 

doux  de  porc  mâle,  tipe  livré  de 
beurre  frais ,  une  demi-livre  de  vitriol 
blanc  en  poudre  ^  une  bouteille  d’u¬ 
rine  d’un  garçon  de  12  à  i3  ans. 
Couvrez  bien  le  pot,  eî  ne  le  décou¬ 
vrez  que  pour  remuer  les  drogues 
avec  une  spatule  de  bois  :  quand  elles 
seront  suffisamment  mélangées  et 
converties  ên  onguent,  graissez-en 
l’animal  une  seule  foisj  en  prenant 
toutefois  la  précaution  de  profiter 
d’un  temps  doux; 

Huit  jours  après  que  Vous  l’aurez 
graissé  *  vous  le  laverez  avec  de  la 
forte  lessive  j  dont  la  composition  est 
prescrite  dans  l’article  précédent. 

DES  TRANCHÉES. 

Les  tranchées  sont  une  inflamma¬ 
tion  du  bas-ventre  ou  des  intestins. 
Les  causes  qui  les  produisent  le  plus 
ordinairement  sont,  i°  la  boisson 
d’eau  froide ,  vive  ou  crue ,  après  que 
Trésor ,  R 
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îe  cheval  a  eu  chaud  ;  i°  l’indigestion* 
3°  les  crudités  des  premières  voies  ; 
4°  le  séjour  des  excrémens  dans  les 
boyaux;  5°  les.  vents  renfermés  dans 
le  canal  intestinal;  6°  les  vers  conte¬ 
nus  dans  l’estomac  ou  dans  les  intes¬ 
tins  ;  70  les  bézoards  ou  pierres  arrê¬ 
tées  dans  les  instestins.  Toutes  ces 
causes  excitent  l’inflammation ,  les 
unes  en  faisant  crisper  et  resserrer  les 
extrémités  capillaires  des  vaisseaux 
cpii  vont  se  distribuer  aux  intestins > 
les  au! res  en  irritant  leurs  fibres  ner¬ 
veuses.  Alors  les  vaisseaux  s’engor¬ 
gent;  de  là  les  tranchées. 

On  distingue  sept,  espèces  de  tran¬ 
chées,  savoir  :  i  °  les  tranchées  d’in¬ 
digestion  ;  3°  les  tranchées  venteuses; 
5°  les  tranchées  des  vers  ;  4°  ^es 
tranchées  d’eau  froide;  5°  les  tran¬ 
chées  de  bézoards;  6°  les  tranchées 
rouges;  70  les  tranchées  hépatiques. 

On  reconnaît  les  tranchées  d’in¬ 
digestion  y  i°  lorsque  le  cheval 
éprouve  de  la  difficulté  à  respirer. 
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qu’il  est  appesanti  et  qu’il  garnit  en 
allongeant  la  tète;  20  lorsqu’on  sait 
qu’il  a  mangé  beaucoup  de  grains , 
de  foin  ou  autres  alimens,  et  que  les 
tranchées  lui  sont  survenues  quelque 
temps  après  le  manger; 

Les  tranchées  venteuses  _>  lorsqu’il 
rend  des  vents  et  qu’il  a  le  ventre 
enflé; 

Les  tranchées  de  vers,  par  les 
vers  qu’il  rend  avec  de  la  fiente.  Dans 
cette  espèce  de  tranchée,  le  cheval 
ne  fait  point  de  mouvement ,  il  11e  se 
tourmente  point  comme  dans  les  tran¬ 
chées  ordinaires:  il  est  dégoûté, 
mange  peu,  dépérit  de  jour  en  jour, 
tient  ses  jambes  de  devant  sous  la 
mangeoire  ,  et  celles  de  derrière  fort 
reculées ,  et  reste  presque  toujours 
dans  cette  même  attitude. 

Les  tranchées  d’eau  froide,  lors¬ 
qu’on  s’aperçoit  qu’ils  survient  au 
cheval  des  tranchées  ^  après  avoir  bu 
une  grande  quantité  d’eau  froide  , 
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de  fontaine  ou  de  puits ,  surtout  étant 
en  sueur  ; 

Les  tranchées  de  bézocirds ,  lors¬ 
que  le  cheval  regarde  souvent  son 
ventre  et  qu’il  paroit  soulagé  quand 
il  le  pose  à  terre.  Cette  espèce  de  tran¬ 
chées  est  incurable. 

Les  tranchées  rouges ,  lorsque  le 
cheval  se  couche  et  se  lève  souvent  % 
s’agite,  se  tourmente,  regarde  son 
ventre,  et  qu’il  éprouve  de  la  dou¬ 
leur  quand  on  lui  touche  le  ventre. 

Les  tranchées  hépatiques  sont, 
très -difficiles  à  reconnaître,  en  ce 
qu’elles  sont  occasionnées  par  une 
inflammation  des  vaisseaux  tant  ar¬ 
tériels  que  veineux.  Elles  sont  causées 
parles  vers  et  les  pierres,  et  sont  extrê¬ 
mement  dangereuses  et  presque  tou¬ 
jours  mortelles. 

Remède  pour  les  Tranchées  d'in¬ 
digestion,  Tranchées  venteuses. 
Tranchées  d'eciu  froide  ,  et 
Tranchées  rouges . 

Faites  tiédir  du  vin  , 


ou ,  à  dé- 


(  29  ) 

faut  de  vin ,  de  l’eau ,  environ  une 
bouteille  ,  dans  un  plat  de  terre  mis 
sur  la 'cendre  rouge.  Vous  ferez  en 

A  V 

meme  temps  calciner  dans  la  poêle 
une  poignée  de  sel  que  vous  réduirez 
ensuite  en  poudre  •  vous  le  mêlerez 
avec  le  vin  ou  beau  tiède,  et  ferez 
avaler  ce  breuvage  au  cheval. 

Si  le  remède  ne  faisoit  pas  promp¬ 
tement  son  effet,  et  que  le  cheval 
fut  attaqué  de  tranchées  rouges  >  le 
remède  infaillible  pour  les  app'aiser , 
est  de  laver  dans  le  remède  que  je 
viens  d'indiquer,  la  partie  de  la  che¬ 
mise  d’une  fille  ou  femme  tachée  du 
sang  de  ses  règles.  Faites  ensuite  ava¬ 
ler  ce  breuvage  un  peu  chaud,  et  il 
produira  bientôt  la  guérison  de  fa-* 
nimal  malade. 

Remède  pour  les  tranchées  d,e  vers. 

Ce  remède  aussi  simple  que  sur 
consiste  a  faire  boire  au  cheval  un 
demi-setier  de  lait  dans  lequel  on 
^ura  délayé  trois  onces  de  suie  de 
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cheminée.  Ge  remède  fait  périr  tous 
les  vers,  et  le  cheval  en  rend  quel¬ 
quefois  un  seau. 


DES  AVIVES. 


La  maladie  des  avives  est  située 
à  la  partie  supérieure  et  postérieure 
de  la  ganache,  dans  cet  intervalle 
qui  règne  entre  la  tète  et  le  cou, 
au-dessous  de  l’oreille  :  c’est  une 
inflammation  des  glandes  parotides 
qui  bouche  le  gosier  ,  empêche  la 
respiration,  et  causerait  la  mort  du 
cheval  s’il  n’était  promptement  se¬ 
couru.  Lorsque  cette  inflammation  a 
pris  un  certain  degré  d’accroisse¬ 
ment,  l’animal  éprouve  alors  une 
telle  difficulté  de  respirer,  qu’il  se 
vautre,  se  couche  et  se  lève  souvent, 
s’agite  et  se  débat,  comme  s’il  était 
attaqué  de  tranchées.  a 

Les  avives  ne  surviennent  ordi- 
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nairement  aux  chevaux  que  par  la 
négligence  ou  par  I  imprudence  de 
ceux  qui  les  mènent.  Files  provien¬ 
nent  ou  d’un  passage  subit  du  chaud 
au  froid,  ou  d’un  excès  de  travail , 
ou  de  les  faire  boire  après  un  vio¬ 
lent  exercice  sans  leur  avoir  laissé 
le  tems  de  se  ressuyer,  ou  de  leur 
avoir  donné  trop  d’avoine  ,  d’orge  , 
de  froment  ou  de  seigle. 

C’est  à  tort  que  la  plupart  des  au¬ 
teurs  proscrivent  la  saignée  des  avi¬ 
ves  :  les  topiques  que  bon  peut  ap¬ 
pliquer  ne  peuvent  jamais  offrir  de 
secours  assez  prompts  pour  dissiper 
leur  gonflement. 


Remède  pour  {es  Av  ires  ou  V  Rtrctn- 


guillon • 


n 


Il  suffît  pour  guérir  un  cheval 
des  avives  ,  de  les  saisir  d’une  main 
et  de  les  saigner  de  l’autre.  Faites 
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cette  operation  sur  chacune  ues 
glandes. 
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DE  LÀ  RETENTION  D’URINE. 

Le  cheval  a  une  rétention  d’urine, 
quand  il  a  besoin  de  pisser  et  qu’il 
ne  rend  que  peu  ou  point  d’urine. 
Cette  maladie  provient  ordinairement 
d’une  inflammation  de  la  vessie  ,  ou 
des  glandes  qui  en  obstruent  le  cou , 
ou  bien  d’une  paralysie  de  la  vessie, 
elle  peut  encore  être  causée  par  la 
présence  d’une  pierre,,  qui  se  por¬ 
tant  vers  le  cou  de  la  vessie ,  l’empê¬ 
che  de  s’ouvrir  ,  et  ferme  le  passage 
à  l’ urine. 

Il  ne  faut  pas  confondre  la  réten¬ 
tion  d’urine  avec  la  supression  d’u¬ 
rine  ;  cette  dernière  maladie  a  pres¬ 
que  les  mêmes  symptômes  que  la 
rétention  d’urine  ;  mais  elle  est  plus 
dangereuse  par  les  causes  qui  la 
produisent.  Lorsqu’un  cheval  cesso 
d’uriner,  il  s’agite,  se  tourmente, 
plie  les  reins,  les  regarde  et  a  une 
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fièvre  considérable  •  alors  il  a  une 
suppression  d’urine.  Il  faut  pour 
cette  maladie  recourir  à  la  saignée , 
aux  lavemens  émolliens  et  au  régime 
exact. 

Remède  pour  la  Rétention  d'urine. 

Mettez  dans  une  bouteille  une  cho« 
pine  d’huile  douce,  une  demi-cho- 
pine  de  vinaigre  de  vin  et  une  poi¬ 
gnée  de  sel  bien  grugé.  Remuez  la 
bouteille  jusqu’à  ce  que  le  sel  soit 
fondu  ;  puis  faites  avaler  le  breuvage 
à  l’animai  malade  ,  qui  bientôt  sera 
guéri  radicalement. 


DU  VER  T  IGG. 


Le  vertigo  est  une  maladie  où 
le  cheyai  est  comme  étourdi ,  porte 
la  tête  en  avant ,  la  tient  quelquefois 
dans  l’auge  et  l’appuie  contre  la 
muraille,  de  manière  qu’il  sembla 
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faire  effort  pour  aller  en  avant.  Scs 
yeux  sont  étineeîans;  il  chancelle  de 
tous  ses  membres j  se  laisse  tomber 
comme  une  masse,  tourne  les  veux 
de  tous  côtés  ,  11e  boit  ni  ne  mange. 
Il  y  a  même  lieu  de  présumer  que 
dans  cette  maladie  le  cheval  a  la  vue 
trouble ,  puisqu'il  donne  la  tète  de 
côté  et  d’autre  ,  et  est  toujours  en  dan¬ 
ger  de  se  la  casser. 

Le  verligo  est  une  maladie  très- 
dangereuse  et  même  incurable,  lors¬ 
qu’elle  n’est  pas  prise  à  temps.  Il 
par  oit  constant  qu’elle  est  causée 
par  un  engorgement  du  cerveau. 

Remède  pour  le  Vi ertigo. 

Aussitôt  que  le  cheval  parait  atta¬ 
qué  de  cette  maladie,  il  faut  lui  re¬ 
trancher  tous  les  alimens  solides,  le 
mettre  à  l’eau  blanche,  et  l’attacher 
de  manière  qu’il  ne  puisse  pas  se 
blesser.  O11  doit  ensuite  lui  faire  une 
prompte  et  copieuse  saignée,  en  lui 
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coupant  le  bout  de  la  queue ,  pour 
diriger  le  sang  vers  les  parties  de 
derrière ,  et  par  ce  moyen  en  dé¬ 
gager  la  tète.  On  arrête  ensuite  le  sang 
par  les  moyens  usités  que  tous  les 
c u lti vate u rs  c onnaiss e nt . 

DE  LÀ  FOURBU  RE 
OU  FO  U  RB  01  TU  RE. 

La  fourbure  est  une  maladie  où  le 
cheval  a  de  la  peine  à  marcher  :  rare¬ 
ment  il  peut  reculer  ;  ses  extrémités 
paroi  ssent  d’une  seule  pièce  :  il  sem¬ 
ble  n’ être  appuyé  sur  aucune  jambe  : 
on  diroit  que  toutes  ses  articulations 
sont  soudées  ensemble  quand  on  le 
fait  tourner.  Cette  maladie  peut  se 
diviser  en  deux  classes,  la  première 
en  fourbure  simple ,  la  seconde  en 
fourbure  compliquée.  * 

La  fourbure  simple  peut  se  guérir 
par  les  moyens  que  nous  proposons 
à  la  suite  de  cct  article. 
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La  fourbure  compliquée  et  souvent 
incurable,  exige  toute  les  connais-^ 
sances  de  l’homme  de  l’art.  Nous 
allons  enseigner  au  Fermier  à  bien 
distinguer  le  genre  de  cette  maladie, 
afin  qu’il  ne  se  trompe  pas  sur  l’ap¬ 
plication  du  remède  qui  guérit 
promptement  la  fourbure  simple,  et 
qui  soulage  infiniment  le  cheval  dans 
la  fourbure  compliquée ,  mais  qui 
est  insuffisant  pour  la  guérison  de 
cette  dernière, 

La  fourbure  simple  provient ,  ou 
d’un  réfroidissement  subit  après  un 
exercice  forcé ,  ou  d’avoir  mangé 
du  blé  en  herbe. 

Le  cheval  gagne  souvent  un  refroi¬ 
dissement  subit  lorsqu’après  un  vio¬ 
lent  exercice,  une  course  forcée  et 
une  grande  sueur.,  on  le  rentre  dans 
une  écurie  froide ,  avant  de  l’avoir 
promené  en  main  au  petit  pas  ,  ou 
quand  on  le  fait  traverser  en  sueur 
une  rivière  jusqu’au  ventre ,  ou  quand 
on  le  mène  à  l’abreuvoir,  apres  une 

course 
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«ourse ,  avant  de  ravoir  laissa 
ressuyer. 

On  reconnaît  que  la  fourbure  est 
simple  quand  on  sait  la  cause  qui 
l’a  produite  ;  lorsque  le  cheval  ne 
peut  se  mouvoir  que  difficilement , 
et  que  cet  engourdissement  n’est 
point  accompagné  de  fièvre. 

La  fourbure  compliquée  est  occa¬ 
sionnée  par  le  trop  long  séjour  du 
cheval  dans  l’écurie  et  pour  avoir 
trop  mangé  d’avoine,  ou  parce  qu’il 
était  déjà  boiteux.  Dans  celle  espece  9 
les  humeurs  sont  plus  abondantes  3 
parce  que  le  cheval  a  moins  perdu 
par  la  transpiration  excitée  par  le  tra¬ 
vail  ;  ces  humeurs  subtilisées  en 
plus  grande  partie  pénètrent  toute 
l’habitude  du  corps,  puis  se  conver¬ 
tissent  en  eau  âcre  et  piquante  qui  se 
jette  sur  les  pieds.  De  l’acrimonie 
de  cette  eau  dépend1  la  plus  ou 
moins  grande  malignité  de  cette  ma¬ 
ladie,  qui  tantôt  dessoude  les  sabots 
autour  delà  couronne;  tantôt  cause  des 
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èroissans  dans  le  pied  sous  la  sole, 
et  tantôt  épaissit  tellement  la  muraille 
dupied,  qu’au  bout  d’un  an,  on  pour- 
roity  brocher  des  clous  à  bande  sans 
risquer  de  blesser  ranimai.  La  fièvre 
accompagne  presque  toujours  la 
fourbure  compliquée  :  très-souvent 
aussi ,  le  gras  fondu  se  joint  à  elle  ; 
il  est  rare ,  dans  ce  dernier  cas ,  que 
le  cheval  en  réchappe. 

On  peut  donc  juger  par  le  simple 
exposé  des  effets  (le  la  fourbure  com¬ 
pliquée ,  que  cette  maladie  exige 
des  soins  et  des  connoissances  que 
vous  ne  devez  chercher  que  parmi 
les  artistes  les  plus  expérimentés. 
Aussi,  le  remède  que  nous  donnons, 
ne  peut  guérir  que  la  fourbure  sim¬ 
ple.  Cependant,  on  ne  doit  pas  hé¬ 
siter  d’en  faire  usage  pour  la  four¬ 
bure  compliquée,  attendu  qu’il  peut 
être  administré  avec  succès  dans  le 
piincipe  de  la  maladie ,  pour  le  sou¬ 
lagement  du  cheval ,  sauf  à  recourir 
ensuite  à  l’artiste  vétérinaire  lorsque 
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la  fonrbiire  tombe  sur  îes  pieds  ,  ce 
dont  on  s’aperçoit  facilement,  lors¬ 
que  la  couronne  enfle. 

Remède  pour  un  cheval  fourbu 
ou  fourbattu. 

Aussitôt  que  vous  apercevez  la 
fourbure ,  saignez  votre  cheval  au 
cou  à  plusieurs  reprises ,  et  à  peu 
d'intervalle  d’une  saignée  à  une  autre, 
tirez-lui  chaque  fois  la  valeur  d’une 
demi-livre  de  sang  :  recevez  le  sang 
dans  une  terrine  ;  mêlez-le  avec  une 
chopine  d’eau-de-vie,  et  frottez-en 
bien  les  jambes  jusqu’au  dessus  du  ge¬ 
nou  et  du  jarret. 

Trois  ou  quatre  heures  après  la 
dernière  saignée,  faites-lui  avaler 
line  bouteille  de  vin  blanc  tiède ,  dans 
laquelle  vous  aurez  fait  fondre  une 
poignée  de  sel  calciné  ;  ensuite,  après 
six  heures  d’intervalle,  faites-lui 
prendre  le  breuvage  suivant  : 

Mêlez  dans  une  demi-bouteille  de 
vinaigre  de  vin  5  une  once  de  sel  de 
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nitre  en  poudre ,  deux  ou  trois  gous¬ 
ses  d’ail  bien  pilées  ,  et  deux  ou  trois 
cuillerées  à  bouche  de  jus  d’oignon 
blanc  ou  de  radis. 

Indépendamment  de  cettë  méde¬ 
cine  ,  il  faut  encore  prendre  la  gros¬ 
seur  d  une  noix  de  présure  avec 
autant  de  cire  que  vous  faites  fondre 
dedans j  appliquez  cet  emplâtre  sur 
le  front  du  cheval  fourbu,  qui  >:wa 
bientôt  parfaitement  guéri. 

; 

DES  EAUX  AUX  JAMBES. 

On  appelle  eauæ  auæ  jambes  l’é- 
coulement  d’une  sérosité  âcre  qui 
suinte  continuellement  des  jambes. 

Les  causes  les  plus  ordinaires  de 
cet  accident  sont  les  boues  âcres; 
par  ces  boues,  les  issues  de  la  trans¬ 
piration  étant  irritées  et  obstruées , 
l’humeur  séjourne,  corrode  la  peau, 
y  cause  de*  gerçures  et  des  crevasses  , 
d’où  il  suinte  une  sérosité.  Le  froid ,  la 
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gelée  et  les  neiges  sont  une  seconde 
cause  de  ces  eaux  :  le  froid  resserre 
également  les  pores  de  la  peau  ,  et 
l’humeur  arrêtée  produit  les  crevasses 
et  les  eaux;  quelquefois  aussi  les 
eaux  proviennent  de  l’épaisseur  ou  de 
l’âcreté  qui  existe  dans  la  masse  du 
sang. 

Cet  accident  vient  plus  souvent 
aux  pâturons  que  partout  ailleurs , 
parce  qu’il  y  a  dans  cette  partie  beau¬ 
coup  de  rides  et  de  plis  à  la  peau  , 
dans  lesquels  la  crasse  est  conservée. 
Pour  éviter  cet  inconvénient  il  faut 
entretenir  avec  soin  les  jambes  des 
chevaux,  et  sur  tout  de  ceux  qui  les 
ont  couvertes  de  beaucoup  de  poils. 
On  ne  peut  aussi  trop  veiller  à  la 
propreté  des  écuries. 

Remède  pour  les  Eauæauæ  jambes. 

Jetez  dans  un  pot  de  terre  neuf, 
une  bouteille  d’huile  de  chanvre  et 
une  livre  de  sel  ;  faites  infuser  le  tout 
pendant  quarante  huit  heures  dan$ 
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3e  fumier  le  plus  chaud  que  vous  au¬ 
rez,  dans  lequel*  vous  çn  fouirez  le 
pot  de  terre  bien  fermé.  Faites  chauf¬ 
fer  la  drogue  sur  les  cendres  rouges 
avant  de  vous  en  servir.  Nettoyez 
bien  les  parties  affligées  en  les  frot¬ 
tant  avec  une  brosse  dure ,  et  grais- 
sez-les  ensuite  bien  amplement.  Veil¬ 
lez  à  ce  que  votre  cheval  n’aille  ni 
dans  l’eau  ni  dans  la  boue  pendant 
neuf  jours  j  au  bout  de  ce  temps-là 
les  eaux  seront  épuisées. 


p 


DU  GARROT. 


On  appelle  mal  de  garrot,  toute 
tumeur  ou  ulcère  qui  se  trouve  sur  la  » 
partie  ainsi  oomniee.  Ces  tumeurs  ou 
ulcères  sont  ordinairement  causés  ou 
par  la  morsure  de  quelques  chevaux, 
ou  par  la  foulure  et  la  meurtrissure 
d’une  selle  mal  faite  ou  trop  large 
des  arçons  :  il  est  peu  de  blessures 
plus  difficiles  et  plus  langues  à  guérir. 
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Remède  aussi  prompt  qu*  excellent 
pour  les  chevaux  Garrottés . 


Appliquez  sur  la  tumeur  ou  sur  la 
plaie,  de  l'excrément  de  l’homme 
que  vous  renouveliez  pendant  plu¬ 
sieurs  jours  de  suite,  jusqu’à  ce  que 
la  plaie  soit  bien  nettoyée  ;  pensez-la 
ensuite  avec  du  vinaigre  de  vin  et  du 
sel  bien  grugé.  S’il  survient  des  ex¬ 
croissances  de  chair  qui  gênent  la 
plaie ,  faites-les  disparaître  en  les 
saupoudrant  pendant  quelques  jours 
avec  du  vitriol  blanc.  Tant  que  la 
plaie  rend  de  la  matière ,  il  faut  la 
nettoyer  en  y  appliquant  de  l’excré¬ 
ment  de  l’homme  ,que  l’on  enlève  suc¬ 
cessivement  avec  au  vinaigre  de  vin 
et  du  sel  grugé >  mêlés  ensemble. 
Lorsqu’enfin  la  snppuration  sera  sup¬ 
primée,  et  qu’il  s’agira  de  faire  re¬ 
prendre  les  chairs,  vous  y  parvien¬ 
drez  bientôt  en  pansant  la  plaie  avec 
de  la  lie  de  vin  mélangée  de  miel  de 
l’année.  Les  chairs  une  fois  reprises, 
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séchez  promptement  la  plaie  en  îa 
couvrant  d’un  emplâtre  fait  avec  de 
la  bouze  ou  fiente  de  vache  ,  des 
crasses  ou  poussières  de  cheminées 
bien  réduites  en  poudre,  et  quelques 
gouttes  d’huile  douce;  le  tout  bien 
mélangé  et  formant  une  espèce  d  on¬ 
guent* 


MALADIES 

B  E  S 

BÊTES  A  CORNES, 


Les  maladies  contagieuses  qui 
exercent  les  plus  cruels  ravages ,  par¬ 
mi  les  bêtes  à  cornes.,  sont  divisées 
en  quatre  espèces.  Nous  allons  indi¬ 
quer  les  signes  et  simptômes  de  cha- 

ij  il  p  1? 

cune  et  elles  afin  que  1  on  ne  se  trompe 
point  sur  les  remèdes  qui  leur  sont 
propres. 

Des  Barbillons  y  Barbe  ou  Sur- 
langue  y  ou  Chancre- volant  qui 
surviennent  auæ  bêtes  ci  cornes , 
et  du  remecle  à  j  appliquer  pour 
en  obtenir  la  guérison . 

Cette  maladie,  commune  auxebe^ 
Taux  comme  aux  bêtes  à  cornes,  se. 

e  s 


manifeste  par  l’endure  des  paupières 
et  par  des  boules  ou  espèces  de  chan¬ 
cres,  ou  des  boutons  qui  viennent 
sous  la  langue,  qui  la  leur  coupent 
en  la  corrodant ,  empêchent  l’animal 
de  manger,  et  lui  causeroient  iné¬ 
vitablement  la  mort  si  l’on  ny  remé¬ 
diait  sur  le  champ, 

Pour  arrêter  le  mal  en  sa  source 
ou  le  guérir  promptement,  faites  le 
remède  suivant. 

Prenez  une  petite  pièce  de  six  sous 
bien  mince*  faites-y  des  dents  tout 
autour  avec  une  petite  lime  ;  puis 
faites-en  usage  pour  ratisser  de  suite 
la  langue  à  la  place  du  mal,  jusqu’au 
sang.  Ensuite  bassinez,  en  plusieurs 
reprises,  l’endroit  ratissé,  jusqu'à 
parfaite  guérison,  avec  du  vinaigre 
de  vin*  dans  lequel  vous  mêlez  du 
sel,  du  poivre  et  de  l’ail  pilé.  Ce  re¬ 
mède  a  toujours  réussi.  S’il  renaissait 
d’autres  boules  ou  vessies ,  répétez 
l’opération  avec  le  même  succès,  jus¬ 
qu’à  pariaitc  guérison. 
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Du  Charbon. 

On  a  remarqué  généralement  sur 
la  maladie ,  dite  le  charbon ,  qu’elle 
se  manife s  toit  extérieurement  par  des 
tumeurs  de  la  grosseur  d’une  noix  : 
souvent  il  n’en  paroît  qu’une  qui  prend 
au  flanc  et  qui  s’augmente  insensible¬ 
ment  en  se  communiquant  par  des 
fusées  jusqu’aux  bourses,  qui  gros¬ 
sissent  prodigieusement.  Cette  tu¬ 
meur  est  dure  et  noire,  et  ne  contient 
point  de  pus.  Les  vaisseaux  voisins 
de  cette  tumeur  enflent ,  s’engorgent, 
et  deviennent  durs  et  tendus  comme 
des  cordes  ;  quand  ces  tumeurs  pa- 
roissent  au  poitrail  et  aux  lieux  les 

Îflus  voisins  de  la  tête ,  à  peine  a-t-on 
e  temps  de  secourir  l’animal.  Quel¬ 
quefois  la  peau  se  sillonne  et  se  fend 
en  divers  endroits ,  particulièrement 
aux  pieds. 

En  ouvrant  le  corps  des  animaux 
morts  de  cette  maladie,  on  a  trouvé 
souvent  une  inflammation  aux  intes- 
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tins,  avec  diposition  à  la  gangrène 5 
le  fondement  ulcéré  et  parsemé  de 
boutons  de  couleur  violette  et  livide  ; 
le  poumon  affecté  et  couvert  de  pe¬ 
tites  vessies  remplies  d’une  sérosité 
roussâtre  ;  le  foie  durci  par  des  squir- 
res  et  la  vésicule  du  liel  remplie  d’une 
bile  brûlée,  semblable  à  du  marc  de 
café;  le  sang  mêlé  de  lait  dans  les 
vaches,  qui  étant  supprimé  et  dé¬ 
tourné  de  ses  voies  ordinaires,  avoit 
été  obligé  de  refluer  et  de  se  dégor¬ 
ger  dans  les  conduits  et  réservoirs  du 
sang.  On  a  remarqué  aussi  des  pus¬ 
tules  ou  boutons  entre  cuir  et  chair, 
qu’on  peut  comparer  à  une  vérole 
avortée. 

Remède.  Aussitôt  qu’une  tumeur 
paroit,  il  faut  yentouser  en  ayant  du 
mal ,  et  continuer  la  même  opération 
en  avant  des  autres  tumeurs  ,  s’il  en 
reparaît.  Ouvrez  ensuite  eliaque  tu¬ 
meur  avec  un  rasoir,  et  lavez  bien 
la  plaie  jusqu’au  vif,  avec  du  vi¬ 
naigre  de  vin  mêlé  de  sel ,  d’ail  pilé 
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et  de  poivre.  Continuez  vos  soins  jus¬ 
qu’à  l’extinction  du  venin. 

Beaucoup  de  gens  font  usage  de  la 
saignée  pour  cette  maladie.  Quant  à 
nous,  nous  la  défendrons  expressé¬ 
ment,  parce  que  nous  nous  sommes 
assurés  qu’elle  ne  servoit  qu’à  faire 
circuler  plus  promptement  le  venin 
dans  le  sang  et  agraver  le  mal. 

Du  fluæ  de  sang ,  ou  de  la  maladie 
appelée  vulgairement  le  Sang 
rouge  ou  le  Sang  blanc . 

Le  flux  de  sang  se  manifeste  quand 
les  animaux  ne  peuvent  fienter  qu’a¬ 
vec  peine.  Ils  rendent  par  intervalle 
quelques  matières  glaireuses,  qui  11e 
tardent  pas  à  dégénérer  en  un  flux  de 
sang  très -douloureux. 

Remède.  Prenez  une  bouteille  de 
lait  sortant  du  pis  de  la  vache  avant 
d’être  coulé  ;  joignez-y  un  quarteron 
de  miel ,  une  demi-poignée  de  sel ,  et 
la  yaleur  d’une  petite  noix  de  crasse 
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de  cheminée  réduite  en  poudre  :  mê¬ 
lez  bien  le  tout  ensemble  ;  faites-le 
chauffer  et  avaler  tiède;  immédiate¬ 
ment  après,  vous  donnerez  air  par  le 
fondement.  Si  cela  ne  suffit  pas ,  au 
bout  de  quelques  heures ,  vous  don¬ 
nerez  un  lavement  de  petit-lait  bouilli 
avec  une  poignée  de  putrelle,  herbe 
toujours  verte  et  qui  croit  communé¬ 
ment  dans  les  jardins.  Quand  le  pe¬ 
tit-lait  aura  bouilli ,  vous  le  passerez 
et  en  réduirez  la  quantité  à  une  bou¬ 
teille  par  lavement;  vous  y  ajouterez 
une  pincée  de  sel  bien  grugé,  trois 
onces  de  miel  et  un  petit  gobelet 
d’huile  douce;  vous  aurez  soin  que 
le  tout  soit  bien  mêlé  :  en  exécutant 
bien  cette  recette,  vous  êtes  certain 
de  la  prompte  guérison  de  l’animal 
malade. 

De  l’Araignée  ou  Erciignie. 

Cette  maladie  survient  aux  bes¬ 
tiaux  pour  avoir  avalé  soit  une  arai- 
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gnée  ou  un  autre  insecte  venimeux 
qui  cause  des  ravages  considérables , 
et  encore  pour  avoir  mangé  de  l’herbe 
imbibée  de  rosée.  On  la  distingue  or¬ 
dinairement  par  une  enflure  générale 
qui  parait  promptement,  et  qui  est 
précédée  dune  pesanteur  de  tête, 
d’une  faiblesse  qui  les  empêche  de 
se  tenir  sur  leurs  pieds,  et  d’un  trem- 
bîement  universel*  il  leur  sort  par 
les  jeux,  les  naseaux  et  la  bouche  , 
une  sérosité  visqueuse  et  corrosive  , 
presque  toujours  accompagnée  d’une 
toux  violente. 

Remède .  Faites  prendre  aux  bœufs 
ou  vaches  attaqués  de  cette  maladie, 
une  bouteille  de  vin  blanc  chaud  avec 
lin  quarteron  de  sucre  et  une  pincée 
de  sel ,  en  deux  fois  ,  et  à  une  heure 
d’intervalle  :  une  heure  après  prenez 
une  bouteille  de  lait  sortant  du  pis 
de  la  vache,  sans  être  coulé ,  avec 
un  quarteron  de  miel  fondu  dedans, 
que  vous  leur  ferez  prendre  aussi  en 
deux  fois  et  à  une  heure  d  intervalle. 
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Ensuite  faites-les  bien  baver  matin  et 
soir  par  fumigations  faites  avec  de 
vieilles  savates  on  des  herbes  aroma¬ 
tiques.  Vous  venlouserez  s’il  est  né¬ 
cessaire  ,  et  vous  laverez  la  plaie 
avec  du  vinaigre  de  vin ,  du  sel,  du 
poivre  et  de  l’ail  pilé. 

Observations .  Il  est:  encore  d’au¬ 
tres  maladies  contagieuses  qui  font 
périr  grande  quantité  de  bestiaux* 
nous  ne  sommes  pas  à  meme  de  les 
désigner  d’unemanière  précise ,  parce 
qu’il  en  est  quelques-unes  contre 
lesquelles  on  n’a  pu  jusqu’ici  trouver 
de  bon  spécifique  ;  mais  nous  croyons 
devoir  indiquer  les  moyens  les  plus 

Îiropres  à  préserver  les  bestiaux  de 
a  contagion,  parce  qu’ils  sont  très- 
praticables  ,  peu  dispendieux  et  très- 
bons. 

Dans  le  temps  de  la  contagion  et 
dès  que  vous  saurez  qu’il  existé  dans 
votre  endroit  des  bêtes  malades,  visi¬ 
tez  les  vôtres  une  ou  deux  fois  par 
jour.  Mettez  dans  une  écurie  à  part 
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et  îa  plus  éloignée  des  autres  les 
bêtes  qui  vous  paraîtront  malades  , 
pour  les  soigner  ensuite  conformé¬ 
ment  aux  instructions  que  nous  vous 
avons  données.  Vous  ferez  en  sorte 
qu’il  n’y  ait  aucune  communication 
entre  les  bestiaux  malades  et  les  bes¬ 
tiaux  bien  portans;  ne  laissez  pas 
même  le  fumier  des  bêtes  malades 
dans  les^cours  ou  devant  vos  bâti- 
mens;  ayez  soin  de  le  transporter  au 
fur  et  à  mesure  sur  vos  terres  les  plus 
éloignées  du  village  et  des  prairies  , 
et  n’en  faites  qu’un  seul  et  même  tas. 
Enfin  veillez  avec  grand  soin  à  ce  que 
vos  bestiaux  soient  toujours  éloignés 
dss  bêtes  malades ,  et  n’aillent  pas 
paître  dans  les  lieux  qui  auroient  déjà 
été  parcourus  par  des  bêtes  infestées. 
Chaque  fois  que  vous  reconnaîtrez 
une  bête  malade,  faites  bien  net¬ 
toyer  l’auge  et  le  râtelier,  et  laver 
avec  du  vinaigre  ou  du  vin  qu’on 
aura  fait  bouillir  l’espace  d’une  heure 
avec  du  bois  de  genièvre  ,  de  la  rime  * 
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souvent  les  bestiaux  et  d’éviter  de  les 
faire  boire  dans  les  eaux  croupis¬ 
santes,  dans  celles  où  Ton  a  mis  les 
chanvres  rouir,  dans  les  eaux  maré¬ 
cageuses  ,  comme  aussi  de  les  faire 
paître  ni  dans  les  prairies  maréca¬ 
geuses,  ni  pendant  la  nuit  ;  de  ne  pas 
les  faire  sortir  trop  matin  de  l’étable, 
mais  seulement  après  que  le  soleil 
sera  levé  et  aura  purifié  l’air  par  la 
chaleur  de  ses  rayons  ;  enfin  de  les 
tenir  enfermés  pendant  les  jours  de 
brouillards  ou  de  pluie.  Il  sera  bon 
aussi  de  frotter  de  temps  en  temps  la 
langue  des  bêtes  saines  ,  avec  du  sel, 
du  vinaigre  et  de  l’ail  ;  et  de  les  laver 
quelquefois  avec  une  éponge  ou  un 
gros  linge  trempé  dans  de  l’eau,  du 
vin  ou  du  vinaigre  bouilli  avec  des 
herbes  aromatiques  3  de  ne  pas  les 
laisser  sortir  qu’elles  11e  soient  bien 
ressuyées ,  et  de  les  étriller  bien  exac¬ 
tement  ou  de  les  bouchonner  tous  les 
jours  avec  de  la  paille ,  et  de  les  en¬ 
tretenir  propres.. 
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La  nourriture  n’est  également  pas 
à  négliger;  il  ne  faut  leur  donner  que 
Je  bon  foin  et  de  bonne  paille.  Un 
excellent  préservatif  qu’il  reste  à  indi¬ 
quer,  c’est  de  suspendre  dans  chaque 
ecurie  un  sac  de  sel  dans  lequel  on  en 
laissera  une  douzaine  de  livres.  Les 
bétes  en  rentrant  et  en  sortant  vont 
lécher  ce  sac  et  n’en  prennent  qu’au- 
tant  qu’il  leur  en  faut  :  on  a  garanti 
des  troupeaux  considérables  au  mi¬ 
lieu  de  la  contagion ,  par  la  seule 
vertu  du  sel. 

De  la  Péripneumonie  y  ou  Inflam¬ 
mation  de  poitrine. 

Cette  maladie  épizootique  qui 
exerce  souvent  de  cruels  ravages 
parmi  les  bêtes  à  cornes  ,  se  recon- 
noît  aux  signes  suivans  dans  l’ani¬ 
mal  qui  en  est  atteint  : 

Une  toux  plus  ou  moins  sèche, 
qui  quelque  fois  se  fait  entendre  peu 
fréquemment  dans  le  commence¬ 
ment,  et  qui  redouble  sur  la  fin. 
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Une  fièvre  très-sensibîe  et  très-ca^ 
ractérisée. 

Une  oppression  plus  ou  moins 
grande  ,  qui  augmente  lorsque  rani¬ 
mai  a  mangé ,  et  qui  quelquefois 
îï  existe  point ,  ce  qui  néanmoins  est 
très-rare. 

Le  dégoût  que  Ton  aperçoit  à  me¬ 
sure  que  le  mal  fait  des  progrès. 

Le  défaut  de  rumination  dans  les 
bœufs  et  autres  animaux  ruminans 
comme  eux  ;  mais  ce  signe  est  sou¬ 
vent  équivoque. 

La  puanteur  de  llialeine. 

La  sécheresse  des  naseaux  à  leurs 
orifices ,  et  celle  de  la  bouche  et  de 
la  langue. 

Quelquefois  un  écoulement  de  ma¬ 
tières  plus  ou  moins  épaisses  et  plus 
ou  moins  blanchâtres  parles  naseaux. 

Mais  ni  le  sixième  signe  ni  les  sui- 
vans  ne  sont  pas  toujours  constant 

Remède.  Il  est  de  la  plus  grande 
importance  de  saigner  à  la  jugulaire 
les  animaux  qui  en  sont  atteints,  et 
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même  de  leur  tirer  une  assez  grande 
quantité  de  sang  ,  et  de  répeler  îa 
saignée  le  premier,  le  second  el  le 
troisième  jour ,  s’il  en  est  besoin. 

Des  lavemens  émolîiens  et  rrfrai-  * 
cliissans ,  donnés  et  réitérés  é  ux  et 
meme  trois  fois  dans  la  journée  pen¬ 
dant  5  à  6  jours. 

La  boisson  ordinaire  sera  l’eau 
blanche  ;  on  y  ajoutera,  si  la  toux 
est  violente  ,  le  mélange  suivant  : 

Prenez  fleurs  de  violette  et  de  co¬ 
quelicot  de  chacune  deux  poignées; 
versez  sur  le  tout  6  livres  d;eau  d’orge 
bouillante.  Faites  infuser  pendant 
une  heure,  coulez ,  ajoutez  à  la  coîa- 
ture,  trois  onces  de  miel  commun 
mêlées  avec  la  boisson  qui  sera  tou¬ 
jours  tiède.  Au  defaut  de  ce  mélange  , 
beau  blanche  sera  miellée. 

Des  billots  placés  une  ou  deux  fois 
par  jour  dans  la  bouche  de  l’aniuial, 
produiront  de  bons  effets. 

Prenez  6  ligues  grasses  ,  5  onces  de 
miel  commua  et  rasât;  pilez  les  û* 
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gués ,  mêlez ,  triturez  avec  le  miel  ; 

Ou  bien  \  onces  de  sirop  violât ,  6 
jaunes  d’oeufs  ,  5  onces  d’eau  distillée 
de  roses  j  mêlez  et  garnissez-en  un 
billot.' 

Quand  la  toux  est  très-forte  et  ré¬ 
pétée  ,  on  peut,  outre  l’addition  faite 
à  la  boisson  ordinaire ,  administrer 
le  bol  suivant  : 

Prenez  blanc  de  baleine  .  poudre 
de  réglisse  de  chacun  5  dragmes ,  pib 
lulles  de  cynogîosse  une  dragme, 
mêlez  avec  suffisante  quantité  de 
conserve  d’althæa  pour  un  bol  bé- 
chique  et  anodin. 
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DES  BÊTES  A  LAINE. 


Du  Bélier ,  du  Mouton  et  de  la 

Brebis. 

Le  bélier  et  la  brebis  sont  le  male 
et  la  femelle  ;  le  mouton  est  le  mâle 
qui  est  châtré. 

La  brebis  en  faisant  un  agneau 
tous  les  ans  ,  double  le  troupeau. 
Tous  fournisssent  leur  toison  aussi 
chaque  année.  Dans  les  bons  pâtu¬ 
rages,  on  trait  les  brebis  deux  fois 
par  jour,  lorsque  les  agneaux  sont 
sevrés.  On  emploie  leur  Tait  comme 
celui  de  vache ,  et  on  en  fait  des  fro¬ 
mages.  La  chair  d'agneau  et  de  mou¬ 
ton  est  estimée  par-tout;  la  graisse 
en  est  très-utile ,  et  donne  un  suif 
plus  blanc  et  plus  ferme  que  celui  du 
bœuf,  avec  lequel  on  le  mêle  pour 
faire  des  chandelles.  On  porte  leur 

peau 
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peau  aux  tanneurs  ,  corroyeurs  et 
mégissiers. 

Le  fumier  des  bêtes  à  laine  est  le 
meilleur  de  tous  :  c’est  pour  cela 
qu’on  les  fait  parquer  dans  les  champs. 

Choix  5  nourriture  et  engrais  des 
Bêtes  à  laine. 

Le  profit  qu’on  tire  d’un  troupeau, 
dépend  principalement  de  la  bonté 
des  brebis  ;  c’est  pourquoi  il  faut  s  y 
connaître,  soit  qn’on  les  achète,  soit 
qu’on  les  choisisse  dans  son  troupeau , 
pour  ne  conserver  que  les  meilleures. 

Unebonnebrebisdoitavoirîecorps 
grand ,  les  yeux  de  même ,  fort  éveil- 
lés  et  non  troubles;  la  queue,  les 
jambes  et  les  tetines  longues;  le 
ventre  grand  et  large;  la  démarche 
libre  et  alerte;  les  jambes  bas  jointées; 
la  tête  y  le  cou ,  le  dos  et  le  ventre 
bien  garnis  de  laine  :  si  la  brebis  est 
d’un  bon  tempérament ,  celte  laine 
doit  être  longue,  soyeuse,  déliée, 
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luisante  et  blanche.  Les  noires  ne  sont 
pas  si  estimées,  et  les  grises,  ou 
celles  qui  sont  tachetées  de  différentes 
couleurs  ,  le  sont  encore  moins  -,  mais 
c’est  principalement  aux  bonnes  races 
qu’il  faut  s’attacher.  Celles  qu’on  ap¬ 
pelle  llaridrines,  qui  ont  été  amenées 
des  Indes  en  Flandres  donnent  au 
moins  deux  agneaux  par  an ,  portent 
deux  fois  plus  de  laine  et  plus  fine , 
que  nos  brebis  communes. 

La  race  flandrine  réussit  par-tout  ; 
on  peut  en  tirer  de  Provence,  du  côté 
de  Bayonne  et  d’autres  endroits  de 
France. 

Les  béliers  flandrins  avec  nosbrebis 
communes ,  rapportent  un  profil  bien 
plus  considérable  On  les  choisit  à 
deux  ans  pour  les  garder  à  profit.  On 
connaît  l’âge  des  brebis  par  les  dents  r 
qu  i  son  t  to  utes  égales  j  usqu  ’à  troi s  ans; 
ensuite  elles  deviennent  inégales. 

Il  faut  au  troupeau  un  beau  bélier 
de  grand  corsage  :  les  béliers  à  cornes 
$ont  les  meilleurs  ;  un  seul  suffit  à 
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cinquante  brebis.  On  ne  doit  point  les 
faire  saillir  les  brebis  avant  trois  ans  , 
et  il  peut  servir  à  cet  usage  jusqu’à 
huit  ans.  On  connoit  l’âge  du  bélier 
à  ses  dents ,  et  encore  à  ses  cornes , 
qui  forment  un  nouvel  anneau  chaque 
année. 

Les  brebis  sont  fécondes  depuis 
deux  ans  jusqu’à  sept;  elles  portent 
pendant  cinq  mois  :  si  on  veut  avoir 
des  agneaux  pendant  l’hiver ,  il  faut 
les  faire  saillir  au  mois  d’août.  Mais  si 
on  veut  élever  les  agneaux,  ce  qui 
est  toujours  plus  avantageux  ,  on  ne 
donne  le  bélier  aux  brebis  qu’au  mois 
d’octobre  ou  de  novembre ,  afin  que 
les  agneaux  naissent  dans  la  belle  sai¬ 
son,  et  profitent  davantage. 

Vers  la  mi-avril,  si  le  temps  est 
doux.,  on  peut  mener  les  agneaux 
séparément  des  brebis ,  vers  onze  heu¬ 
res  ou  midi,  au  milieu  des  blés;  ils 
en  mangent  la  pointe  des  fannes  et 
u y  font  aucun  mai. 

Le  temps  de  mener  paître  les  trou- 
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peaux  en  automne  et  en  hiver,  c’est 
lorsque  le  soleil  a  dissipé  la  gelée  ou 
la  rosée  qui  leur  est  très-nuisible, 
et  leur  donne  des  flux  et  des  cataires 
qui  les  suffoquent  ;  en  été  on  les  mène 
dès  le  matin,  sitôt  que  la  rosée  est 
passée,  et  on  les  ramène  vers  les  dix 
a  onze  heures,  en  les  conduisant  vers 
quelque  ruisseau.  On  les  relâche  vers 
les  trois  heures,  jusqu’aux  approches 
de  la  nuit,  qu’on  les  ramène  encore 
sur  le  bord  de  quelque  ruisseau. 

Le  berger  doit  leur  donner  un  peu 
de  sel  deux  heures  avant  que  de  les 
mener  aux  champs  et  ne  les  laisser 
boire  qu’après  deuxheuresdepâtura- 
ge ;  autrement,  le  sel  pourroit  les 
lendre  malades. 

Pour  rendre  le  bélier  vigoureux  et 
chaud  au  temps  de  travail ,  on  lui 
donne  tous  les  jours  une  demi-livre 
de  pain  d’avoine  et  de  graines  de 
chanvre. 

Quelques  jours  avant  l’accouple^ 
ment ,  on  fait  boire  de  l’eau  salée  au 
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bélier  et  à  la  brebis  ;  mais  on  la 
retranche  à  celle-ci  dès  qu’elle  est 
pleine  ï  ce  breuvage  la  feroit  avorter. 

L’agneau  vient  quelquefois  de  tra¬ 
vers,  ou  pieds  devant  ;  alors  il  faut 
aider  la  brebis  ,  qui  sans  un  peu  de 
secours,  périroit  avec  son  agneau. 
Avant  de  présenter  î  agneau  à  la  mère, 
il  faut  tirer  et  jeüerîe  premier  lait  de 
la  brebis  >  qui  seroit  pernicieux  à  l’a¬ 
gneau.  Ou  enferme  la  brebis  deux 
jours  avec  son  agneau  ,  afin  qu’il  ap¬ 
prenne  à  la  connoitre.  On  les  tient 
chaudement,  et  on  leur  donne  de 
bonne  litière. 

Toutes  les  brebis  qui  auront  agnelé 
doivent  être  renfermées  et  nourries 
pendant  quatre  jours  avec  de  bon  foin 
et  du  son  mélé  avec  un  peu  de  sel ,  et 
on  leur  fait  boire  de  l’eau  tiède  blan¬ 
chie  avec  un  peu  de  farine  de  millet 
ou  de  froment. 

Le  regain,  qui  est  le  second  foin  , 
leur  est  bon  :  on  les  nourrit  aussi  de 
cosses  de  poids  et  de  vesce  ;  l’orge  leur 
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est  salutaire:  au  bout  de  quatre  jours, 

on  conduit  la  mère  au  champ. 

On  peut  donner  aux  agneaux  de 
l’avoine ,  de  la  vesce  moulue ,  du  sain¬ 
foin  ,  de  l’herbe,  des  feuilles  de  saules 
ou  de  peuplier,  ou  de  la  farine  d’orge, 
tous  ces  alimensleur  étant  très-bons,* 
on  ne  les  châtre  qu’a  six  mois,  et 
dans  un  temps  où  il  ne  fait  ni  trop 
chaud  ni  trop  froid. 

Maniéré  d’engraisser  les  Moutons « 

Menez  les  paître  dans  les  champs 
nouvellement  moissonnés  ;  faites -les 
boire .  en  les  y  provoquant  par  un  peu 
de  sel  ;  tenez-lesà  l’ombre  pendant  le 
chaud  :  en  hiver ,  mettez-les  dans  une 
étable  à  part.  A  la  fin  de  septem¬ 
bre,  nourissez-les  de  bon  foin,  et 
les  abreuvez  d’eau  un  peu  salée,  et 
même  donnez-leur  de  l’avoine  et  des 
pelotes.  Dès  que  ces  animaux  sont 
parvenus  au  degré  ou  ils  peuvent  en¬ 
graisser,  il  faut  s’en  défaire,  on  ris- 
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queroit  de  les  perdre  si  on  les  gardoit 
l’hiver  suivant. 

La  bergerie  doit  être  éc  urée  au 
moins  deux  fois  l’année ,  en  mars  et 
août  :  il  seroît  même  avantageux  de  le 
faire  plus  souveut,  les  moutons  y 
seroient  plus  sainemêut  par  ce  qu’ils 
ressentiroient  moins  d’humidite,  et 
leur  laine  en  seroit  plus  belle  et 
meilleure. 

Maladies  des  bêtes  à  laine ,  et  leurs 
remèdes  en 
culier. 

Si  une  brebis  a  l’œil  rouge,  elle 
est  brûlée  ;  si  l’œil  est  trop  blanc , 
elle  est  pourrie.  Ce  qu’on  dit  des 
brebis  peut  également  s’appliquer  aux 
moutons. 

Outre  les  remèdes  préservatifs 
généraux  qu’on  a  donnés  ci-devant, 
et  qui  peuvent  servir  pour  toutes 
sortes  d’animaux  3  en  voici  un  autre 
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qui  est  également  excellent,  tant  pour 
les  bêtes  à  laine  que  pour  toutes 
sortes  d’autres  animaux. 

Prenez  une  once  de  foie  d’anti¬ 
moine  cru,  enveloppez-le  dans  un 
linge,  et  le  mettez  tremper  dans  une 
pinte  de  vin  blanc  ;  mêlez-y  huit 
dragmes  de  séné;  on  peut  y  ajouter 
de  la  muscade,  du  sucre  et  autres 
épiceries  chaudes  ;  car  les.  maladies 
des  animaux  paissants  viennent  pres¬ 
que  toutes  du  froid  et  de  rhumidité. 
Laissez  infuser  toutes  ces  drogues 
vingt-quatre  heures,,  et  les  faites 
bouillir  :  donnez-en  un  demi-setier  à 
chaque  brebis. 

Si  c’est  pour  des  chevaux,  bœufs 
ou  vaches,  on  leur  en  donne  une 
pinte,  et  aux  autres  animaux ,  pro¬ 
portionnellement  à  leur  corps  et 
forces  et  on  les  tient  en  lieu  chaud  : 
iis  se  purgent  par  le  haut  et  par  le 
bas.  Si  les  brebis  ont  la  gale  ou  la 
ogne,  tout  sortira  au  dehors. 

U  est  bon  de  remarquer  que  les 
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maladies  des  bêtes  à  laines,  de  même 
que  celle  des  chèvres  et  cochons  * 
nombre  ne  sont  pas  en  aussi  grand 
que  les  maladies  des  bœuïs  et 
vaches. 

Traitement  à  faire  auæ  moutons 
après  la  tonte. 

La  grande  chaleur  du  soleil  et  les 
pluies  froides  sont  à  craindre  pour 
les  moutons  pendant  io  ou  12  jours 
après  la  tonte.  Legrand  soleil  racornit 
leur  peau  sur  le  dos  et  la  dispose  à  la 
gale.  Les  pluies  froides  morfondent 
les  moutons  et  les  transissent  au  point 
de  les  faire  mourir ,  si  on  11e  les  ré¬ 
chauffe  promptement. 

Si  l’on  aperçoit  quelque  signe  de 
gale  sur  les  moutons  ,  après  la  tonte, 
il  faut  les  frotter  avec  l’onguent  dont 
voici  la  recette. 

Faites  tondre  une  livre  de  suif  en. 
été,  ou  de  graisse  en  hiver-  retirez  du 
feu  et  mêlez  avec  le  suif  ou  la  graisse 
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un  quarteron  d’huile  de  thérébentine 
ou  plus,  s’il  est  nécessaire ,  et  frottez- 
en  ensuite  ranimai. 

Rogjie  ou  Gale. 

•  Les  pluies  froides  qui  les  morfon^ 
dent,  un  trop  grand  chaud  qui  les 
frappe  lorsqu’elles  sont  tondues ,  et 
qui  les  met  en  sueur  ;  les  mouches 
qui  les  tourmentent  trop,  les  ronces 
qui  les  égratignent  apres  la  tonte  , 
occasionnent  cette  maladie. 

La  gale  saisit  souvent  les  brebis 
ou  moutons  par  le  menton,  et 
leur  cause  une  extrême  langueur  et 
uu  grand  dégoût. 

Remède.  Cette  maladie  se  guérit 
quelquefois  aisément,  en  frottant  le 
museau  de  la  brebis  avec  un  onguent 
fait  d’huile  de  chenevis,  d’alun  de 
glace ,  et  de  soufre  vif,  ou  bien  avec 
du  vin  dans  lequel  on  aura  lavé  dt 
romimoine  cru. 
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Autre .  Quelquefois  la  gaie  attaque 
le  corps  de  l’animal  :  dans  ce  cas^ 
prenez  du  camphre  bouilli  avec  de 
l’huile  d’olive  ,  frottez-en  le  mal  deux 
ou  trois  fois ,  et  lavez  la  brebis  d’a¬ 
bord  avec  l’eau  de  lessive,  ensuite 
avec  de  l’eau  commune ,  ou  bien  ser¬ 
vez-vous  du  remède  en  général  indi^ 
qué  ci-dessus.  Si  c’est  en  hiver,  il 
faut  tenir  l’animal  chaudement. 

Fièvre. 

On  la  connoît,  quand  la  brebis 
cherche  souvent  le  frais ,  qu’elle  ne 
bronte  que  la  pointe  des  herbes  et 
non-chalamment,  marche  avec  peine, 
se  laisse  tomber  en  paissant,  se  retire 
seule  et  fort  tard  des  pâturages. 

Remède.  Pour  éteindre  l’ardeur 
intérieure  qui  les  consume,  on  les 
saigne  entre  les  deux  cornes  du  pied 
ou  du  talon;  on  ne  lenr  donne  point 
à  boire  pendant  deux  jours,  et  en¬ 
suite  peu  pendant  la  Devre  :  la  pluie 
leur  est  mortelle.  On  emploie  les 
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mêmes  remèdes  qu’on  a  indiques  pour 
les  boeufs ,  en  proportionnant  la  dose 
des  drogues  qui  y  entrent. 

Poux. 

Rem  ode.  On  se  sert  du  même  on¬ 
guent  que  pour  la  rogne,  et  de  l’eau 
de  lessive,  après  quoi  on  les  lave 
dans  de  l’eau  nette. 

Autre.  Prenez  de  la  racine  d’éra¬ 
ble,  laites-la  bouillir  dans  de  l’eau, 
et  frottez-en  la  brebis. 

Clavelée  ou  Claveau. 

Cette  maladie  fort  dangereuse  , 
se  manifeste  par  quantité  de  clous 
qui  les  font  mourir.  Ce  mal  se  com¬ 
munique  :  on  sépare  celles  qui  en  sont 
attaquées. 

Remède.  On  les  guérit  en  frottant 
le  corps  de  l’animal  avec  de  la  poix- 
résine  seule ,  ou  avec  un  onguent 
composé  d’alun,  de  soufre  et  île  vi¬ 
naigre  mêlés  ensemble. 

JLe  claveau,  qui  est  pour  les  mou¬ 
tons 
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tons  ce  que  la  morve  est  pour  les 
chevaux ,  peut  être  employé  avec 
succès ,  pour  garantir  les  bêtes  à 
laine  qui  n’en  sont  pas  encore  at¬ 
teintes  ,  en  leur  inoculant  le  claveau 
avec  du  pus  des  boutons  formés  dans 
cette  maladie  ;  alors  on  doit  prendre 
et  suivre  la  méthode  suivante ,  lorsque 
l’on  veut  faire  cette  opération  : 

i°.  Ne  pas  trop  approcher  les  bêtes 
cîaveleuses  de  celles  à  inoculer; 

2°.  Opérer  par  un  temps  d’une 
température  modérée  ,  c’est  à-dire  au 
printemps  ou  en  automne. 

3°.  Faire  deux  ou  trois  piqûres 
seulement,  en  soulevant  légèrement 
l’épiderme,  sans  attaquer  la  peau  et 
sans  répandre  du  sang. 

4°.  Faire  les  piqûres  au  plat  ces 
cuisses,  sur  les  côtes  de  la  poitrine, 
en  arrière  des  coudes. 

5°.  Inoculer  peu  d’animaux  avec  le 
virus  du  claveau  naturel,  mais  faire 
un  plus  grand  usage  du  virus  du  cl«t- 
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veau  artificiel ,  qu’on  croit  plus  mi¬ 
tigé  et  plus  bénin. 

6°.  IVe  pas  employer  la  matière 
trop  avancée,  mais  un  peu  avant  sa 
maturité  dans  les  boutons  ;  ce  point  est 
important  pour  la  saisir  au  moment 
où  elle  n’est  point  dégénérée;  c’est  au 
fond  du  bouton  quelle  mûrit  le  plu¬ 
tôt;  on  la  prend  ou  de  côté  ou  à  la  sur¬ 
lace  ;  on  n'épuisera  pas  un  bouton. 

7°.  Choisir  de  préférence  le  pus 
sur  des  bêtes  qui  ne  sont  pas  bien 
malades  ,  et  dont  le  claveau  estbenin. 

8°.  Tremper  le  bout  de  l'instru¬ 
ment  dans  la  matière  du  bouton, 
pour  rappliquer  sur  Fentamure  ou. 
reffleurnre ,  si  Ton  peut  s’exprimer 
ainsi,  faite  à  l’endroit  de  l'insertion  , 
et  immédiatement  après,  passer  le 
doigt  dessus. 

Les  uns,  pour  inoculer  le  claveau 
emploient  la  lancette  ordinaire  * 
d’autres  ,  une  aiguille  légèrement 
cannelée  et  montée  avec  chasse.  Le 
viras  se  place  dans  la  cunuelure;  on 
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introduit  T’aiguille  sous  î  épider&uu 
Pour  opérer  en  grande  il  faut  deux 
aiguilles  ,  dont  une  se  charge,  pendant 
que  l’autre  pose  la  matière  :  cet  ins¬ 
trument  est  préférable  à  la  lancette. 

On  doit  contenir  les  animaux .  sans 
cependant  les  gêner ,  pour  que  l’iiio- 
culation  se  fasse  bien. 

Si  elle  ne  produit  aucun  effet ,  au 
bout  de  quelques  jours  on  la  répète. 

Il  lie  faut  pas  faire  sortir  les  ani¬ 
maux  soumis  à  Fmoculatkm. 

S’il  survenait  de  la  gangrène  aux 
plaies  des  insertions,  il  serait  pressant 
de  faire  des  scarifications,  et  de  panser 
d’abord  avec  des  lotions  fréquentes 
de  vinaigre  et  d’eau-de-vie  camphrée, 
et  ensuite  d’y  appliquer  des  com¬ 
presses  trempées  dans  une  dissolution 
de  thérébentine  par  de  l’eau-de-vie 
camphrée  :  pendant  5  à  6  jours,  on 
donnerait  aux  animaux  qui  éprouve¬ 
raient  cet  accident ,  le  matin  et  le  soir, 
un  verre  de  décoction  de  racine  de 
gentiaae, 
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Le  régime  des  autres  sera  un  peu 
de  son  gras  et  de  grains  concassés , 
et  des  fourrages  choisis. 

Touæ. 

*  '  i  ’  •  i  -  *  •  "* ^  r  -  r  . 

Remède.  On  fait  avaler  aux  bre¬ 
bis  attaquées  de  la  toux,  de  l’huile 
d’amandes  douces  mêlée  dans  du  vin 
blanc  peu  tiède  ;  puis  on  leur  donne 
à  manger  du  pas-d’âne. 

Autre.  Un  peu  de  mithridate  dans 
une  cuillerée  d’eau-de-vie ,  est  encore 
bon  contre  la  toux  et  la  morfondure. 

V entre  enjlé. 

L'enflure  vient,  ou  d’avoir  mangé 
des  herbes  contraires  et  pernicieuses 
à  leur  santé,  ou  de  celles  que  les 
bêtes  venimeuses  auroient  infectées. 

Remède.  Faites -leur  avaler  un 
b(?n  verre  d’urine  d’homme,  ou  gros 
comme  un  pois  d’orviétan  ou  de  thé¬ 
riaque  ,  délayée  dans  de  l’eau. 

Si  ce  mal  est  négligé ,  et  que  1© 
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virus  gagne  le  cœur,  un  y  a  puis 
de  remède. 

Difficulté  de  respirer . 

Elle  ne  vient  que  d’une  trop  grande 
abondance  de  sang,  ou  de  quelque 
obstruction  dens  les  conduits  de  la 
respiration. 

Remède.  On  leur  fend  les  naseaux, 
ou  on  leur  coupe  le  bout  des  oreilles. 

Morve. 

Cette  maladie  ,  la  plus  dangereuse 
de  toutes  pour  les  bêtes  à  laine ,  se 
manifeste  par  un  écoulement  d’il  li¬ 
meurs  visqueuses,  blanches  ou  rous¬ 
ses  ,  sortant  des  naseaux  :  les  pou¬ 
mons  viciés  en  sont  la  causé.  Il  faut 
séparer  la  brebis  morveuse  des 
autres,  qui  la  lécheroient  et  péri- 
roient  toutes. 

Remède.  On  leur  fait  avaler  une 
cuillerée  d’eau-de-vie  avec  du  mi- 
thridaîe. 

E  5 
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À uire.  On  met  dans  une  cuiller 
de  fer,  gros  connue  une  noix  de  sou¬ 
fre  ,  on  le  jette  ensuite  tout  bouillant 
dans  un  dcmi-setier  d’eau,  on  l’en 
retire,  on  le  (ait  fondre  une  seconde 
fois,  et  on  le  jette  encore  dans  la 
même  eau  ,  qu’on  fait  ensuite  boire 
à  la  brebis  morveuse. 

Autre.  On  pile  de  l’ail  et  de  la 
sauge  franche,  qu’on  met  dans  de 
fort  vinaigre,  qu’on  lui  fait  avaler  ; 
et  si  dans  trois  ou  quatre  jours  labre- 
bis  ne  guérit  point,  il  faut  la  tuer. 

9 

Avortin  ,  P  ertige  ,  Etourdisse¬ 
ment;  et  en  quelques  endroits  , 
S  cm  g,  Folie  3  Tourment. 

Mal  a  die  dangereuse  et  fort  difficile 
à  guérir.  Le  soleil  de  mars  et  les 
trop  grandes  chaleursla  causent  aux 
brebis,  surtout  pendant  la  canicule. 
Dès  qu’elles  en  sont  frappées ,  elles 
ne  font  que  tourner  et  sauter  sans 
aucun  sujet,  et  sans  se  soucier  de 
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manger  ;  elles  bronchent  à  rout  mo¬ 
ment,  et  si  pendant  l’accès  on  leur 
touche  le  front  ou  les  pieds,  on  y 
sent  une  chaleur  excessive. 

Remède.  On  les  saigne  à  la  tempe 
en  petite  quantité ,  ou  bien  à  la  veine 
qui  est  sous  le  nez,  le  plus  liant  que 
l’on  peut;  d’abord  la  bête  s’évanouit; 
ce  qui  est  ordinairement  une  bonne 
marque ,  et  quelquefois  aussi  elle 
n’en  relève  point ,  car  dans  cet  étour¬ 
dissement  la  brebis  guérit  ou  meurt. 

Autre.  Au  lieu  de  la  saignée,  qui 
est  un  remède  extrême,  on  peut  es¬ 
sayer  celui -ci. 

Prenez  des  bettes  sauvages  ,  expri¬ 
mez -en  le  sucre ,  mettez- en  dans  le 
nez  de  la  brebis ,  obligez-la  même 
de  manger  de  cette  herbe  ;  ou  bien 
coulez-lui  dans  l’oreille  du  jus  d’or- 
vale  ou  de  toute-bonne. 

Brebis  boiteuses. 

Tous  les  jours  il  arrive  que  les  bre¬ 
bis  boitent,  et  cela  leur  vient  ou  de 
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lassilude,  ou  d’avoir  eu  les  ongles 
amollis  ,  en  demeurant  trop  long¬ 
temps  dans  leur  fiente.  Si  cernai  vient 
de  lassitude  ,  on  ne  les  mènera  point 
aux  champs  avec  les  autres.  S’il  leur 
vient  d’avoir  les  ongles  amollis ,  cou¬ 
pez-en  l'extrémité,  mettez  dessus  de 
la  chaux  vive  enveloppée  d’un  linge , 
et  la  laissez  un  jour  seulement;  ensuite 
mettez-y  du  vert-de-gris,  et  ainsi 
alternativement  jusqu’à  ce  que  les 
ongles  soient  guéris. 

Autre .  On  fait  bouillir  et  réduire 
en  onguent,  plein  une  cuiller  de  fer 
de  vieille  huile  de  noix  ou  d’olive,  et 
groscommele  pouce  d’alun  pulvérisé; 
on  en  frotte  l’ongle,  après  en  avoir 
coupé  tout  ce  qui  est  gâté  :  il  s’en¬ 
durcit  bientôt. 

Abcès . 

Ils  sont  aisés  à  remarquer  par  la 
tumeur  ou  bosse  qu’ils  poussent  en 
dehors  ;  en  quelque  endroit  du  corps 
qu’ils  paroissent,  il  faut  toujours  les 
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ouvrir ,  pour  en  faire  sortir  toute  la 
corruption  ,  et  distiller  dans  la  plaie 
tle  la  poix  fondue  avec  du  sel  brû¬ 
lé  et  mis  en  poudre;  puis  donner  à 
la  brebis  delà  thériaque  délayée  dans 
de  Fean  :  elle  poussera  tout  e  Th  Li¬ 
meur  maligne  au  dehors ,  et  purgera 
la  brebis. 

Peste . 

C/est  une  maladie  où  il  n’y  a  point 
ou  peu  de  remèdes  ,  mais  qu’on  peut 
prévenir. 

Ce  mal  attaque  les  brebis  en  été  et 
en  hiver.  Pour  les  en  garantir,,  on  a 
soin,  au  commencement  du  prin¬ 
temps  et  de  l’automne ,  de  leur  faire 
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boire,  pendant  i5  jours,  tous  les 
matins ,  avant  d’aller  aux  champs ,  un 
breuvage  fait  d’eau  dans  laquelle  on 
a  trempé  de  la  sauge  et  du  marrube. 

On  peut  aussi  se  servir  du  remède 
contre  la  peste  ,  qui  a  été  indiqué  ci- 
devant,  dans  les  maladies  pestilen¬ 
tielles  des  bœufs ,  etc. 

E  5 
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Four  en  préserver  les  bétes  blan¬ 
ches,  on  prend  eucore  de  l’encens  de 
genièvre,  ou  des  herbes  odoriférantes  ; 
on  en  parfume  l’étable  et  les  man¬ 
geoires,  et  on  leur  donne  parmi  leur 
nourriture  ordinaire ,  du  mélilot  com¬ 
mun  ,  du  pouliot  sauvage,  de  l’ori¬ 
gan,  de  la- marjolaine ,  etc. 

Lorsque  les  brebis  sont  atteintes 
de  cette  contagion ,  il  faut  d’abord  les 
mettre  à  part,  et  tenter  si  les  remèdes 
réussiront.  On  continuera  toujours 
de  leur  donner  le  breuvage  dont  il  est 
fait  mention  au  commencement  de  cet 
article  ;  on  y  joindra  du  vin  et  de  l’eau , 
dans  lesquels  on  mettra  dissoudre  du 
soufre  et  du  sel ,  trois  fois  autant  que 
de  sauge  et  de  marrube ,  et  on  leur 
fera  avaler  cette  préparation  tous  les 
trois  jours  :  on  peut  encore  leur  don¬ 
ner  un  peu  d’orviétan ,  ou  de  la  thé¬ 
riaque  délayée  dans  du  vin. 

Jambe  rompue. 

Remède,  On  la  remet  droite;  on  la 
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frotte  d’huile  et  de  vin  mêles  en¬ 
semble  y  on  l’enveloppe  d’un  petit 
morceau  de  drap,  autour  duquel  on 
met  et  lie  de  petites  écîisses ,  et  on 
leur  donne  quelques  jours  de  repos 
dans  la  bergerie. 

Furie  du  bélier  qui  dogue . 

Remède.  On  perce  avec  une  ta¬ 
rière  les  cornes  du  bélier,  près  des 
oreilles,  à  l’endroit  où  elles  se  cour¬ 
bent,  ou  bien  ou  lui  attache  une  pe¬ 
tite  pièce  de  bois  dans  laquelle  on 
met  quelques  pointes,  qu’on  attache 
et  tourne  vers  le  front  :  cela  le  corrige. 

.  t  * 

Sangsue  avalée. 

Remède.  Si  la  brebis  a  avalé  une 
sangsue ,  mettez -lui  dans  la  bouche 
de  l’huile  et  de  fort  vinaigre  chauds. 
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Agneaux. 

Les  agneaux ,  en  général ,  ont  peu 
de  maladies,  mais  on  les  reconnoît 
quand,  ils  sont  dégoûtés,  ne  tettent 
point,  et  ont  le  front  chaud. 

Remède .  Dès  qu’on  s’aperçoit 
quils  sont  atteints  de  quelques  in- 
iirmités  ,  il  faut  d’abord  les  ôter  d’au¬ 
près  de  leur  mère.  Les  signes  qu’ils 
donnent  des  maladies ,  soritles  mêmes 
que  ceux  des  brebis  ;  il  n’y  a  de  la 
différence  que  dans  les  remèdes  :  ainsi, 
lorsque  les  agneaux  ont  la  fièvre,  on 
prend  du  lait  de  leur  mère  ,  avec  au¬ 
tant  d’eau  de  pluie ,  qu’on  leur  fait 
boire. 

Quand  les  agneaux  mangent  de 
l’herbe  encore  mouillée  de  rosée,  la 
^râtelle  leur  vient  au  menton  ;  pour 
les  en  guérir,  on  prend  de  l’hyssope 
avec  du  sel  broyés  ensmble  ,  et  on  leur 
en  frotte  le  palais ,  la  langue  et  tout 
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le  museau  ;  ensuite  on  lave  la  gratelle 
avec  du  vinaigre,  et  ou  la  frotte  avec 
de  la  poix  résine  fondue  dans  du  sain¬ 
doux.  Quelques-uns  prennent  du 
vert-de-gris  et  deux  fois  autant  de 
vieux-oing,  qu’ils  incorporent  à  froid, 
et  en  frottent  ta  gratelle.  D’autres 
mêlent  dans  de  l’eau  des  feuilles  de 
cyprès  broyées  ,  qu’ils  laissent  macé¬ 
rer  ,  et  ensuite  ils  en  lavent  le  mal . 

Pour  les  autres  maladies  des 
agneaux ,  on  emploie  les  mêmes  re¬ 
mèdes  qui  viennent  d’être  enseignés 
pour  les  brebis. 


DES  COCHONS. 


Choix y  nourriture  et  engrais  des 

Cochons . 

Le  cochon  est  un  animal  fort  sale , 
fort  gourmand ,  et  qui  fait  beaucoup 
de  dégât  par-tout  où  il  passe  ;  mais 
c’est  le  plus  fécond  de  tous  les  bes¬ 
tiaux,  et  celui  dont  on  tire  le  plus 
d’utilité Dour les  alimens.  Onle  trouve 
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dans  tous  les  pays ,  il  mange  de  tout,, 
et  n’est  presque  jamais  rassasié ,  et 
vole  toujours  la mangeaille des  autres. 

On  appelle  verrat  un  cochon  qui 
n’est  point  châtré  ;  la  truie  est  sa  fe¬ 
melle  :  on  doit  choisir  le  verrat  plus 
quarré  que  long,  court  et  ramassé, 
ayant  la  tête  grosse^legrouin  court  et 
camus,  les  oreilles  grandes  et  pen¬ 
dantes  ,  les  yeux  petits  et  ardens ,  le 
cou  grand  et  gros,  etc, 


Un  bon  verrat  suffit  à  dix  truies  ; 
on  ne  le  fait  souer  que  quand  il  a  un 
au ,  et  quand  il  en  a  quatre  ou  cinq, 
H  n'est  plus  bon  à  cet  usage. 

Une  bonne  truie  a  le  corsage  long 
et  le  ventre  ample  et  large  ;  elle  est 
k coude  depuis  un  an  jusqu’à  six  ou 
sept,  et  cochonne  deux  fois  l’année  ; 
clic  porte  quatre  mois  ,  et  fait  dans  le 


cinquième  ses  petits ,  qui  sont  tou¬ 
jours  en  fort  grand  nombre,  de  dix 
ou  douze  au  moins  :  on  a  yu ,  en 
France  ,  des  truies  qui  ont  eu  jusqu’à 
trente-sept  petits  d’une  seule  portée. 

Une  basse-cour  bien  montée  doit 
être  fournie  de  deux  ou  trois  toits  à 
porcs  •  car  il  est  nécessaire  de  mettre 
le  verrat  dans  un  endroit  séparé  des 
truies ,  de  peur  qu’il  ne  les  fatigue 
trop,  ou  ne  s’épuise  lui-même,  ou 
ne  mange  ses  petits. 

Les  toits  ou  lieux  où  l’on  met  les 
porcs ,  doivent  être  bien  pavés,  afin 
que  les  cochons  ne  fouissent  point  la 
terre  de  leurs  étables  ,  et  que  l’ordure 
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ctlf  mauvais  air  n’y  séjournent  point  : 
et  pour  qu’iîs  n’en  dégradent  point  les 
les  murs  ,  on  doit  les  garnir  de  bonnes 
planches. 

Les  cochons,  quoique  sales  et  ne 
cherchant  que  l’ordure  et  la  fange 
pour  s’y  vautrer,  demandent  à  être 
dans  leurs  étables  avec  beaucoup  de 
propreté  :  cela  les  engraisse  pres- 
qu’antant  que  la  nourriture.  Plus  ils 
sont  entretenus  nettement,  plus  ils 
deviennent  gras  et  forts. 

On  le9  mène  paître  depuis  le  com¬ 
mencement  d’octobre  ,  deux  fois  par 
jour,  le  matin  après  que  la  rosée 
est  dissipée,  jusqu’à  dix  heures,  et 
depuis  deux  heures  après  midi  jus- 
qu'au  soir.  Depuis  le  mois  d’octobre 
jusqu’à  celui  ae  mars  ,  on  les  laisse 
paître  pendant  tout  le  jour,  quand  il 
fait  beau. 

En  quelque  temps  que  ce  soit, 
surtout  pendant  les  chaleurs ,  il  ne 
faut  jamais  leurlaisserendurerla  soif; 
elle  leur  cause  une  petite  toux  sèclu? 
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qui  les  amaigrit  tout  d’un  coup ,  et 
leur  donne  la  fièvre.  Rien  ne  les  dé¬ 
saltère  mieux  que  le  petit-lait,  et 
n’arrête  mieux  les  mauvaises  suites 
que  pourroit  avoir  une  soif  trop  ar-* 
dente. 

Quoique  les  cochons  trouvent  à 
vivre  dans  la  campagne,  on  n’est  pas 
dispensé  pour  cela  de  leur  donner  de 
la  nourriture  à  la  maison  ,  avant  de 
les  mener  aux  champs,  et  lorsqu’ils 
en  reviennent ,  sur-tout  l’hiver.  On 
sait  que  ces  animaux  ne  sont  point  dé¬ 
licats  :  lavures  d’éeuelles ,  égouttures 
de  fromages,  fruits,  légumes  ;  tout 
leur  convient. 

Lorsqu’on  veut  engraisser  un  co¬ 
chon  ,  de  manière  qu’il  fournisse  beau¬ 
coup  de  chair  et  de  bon  lard ,  on  le 
choisit  de  l’âge  d’un  an  ,  et  de  grand 
corsage.  Pour  le  disposer  à  bien  pren¬ 
dre  graisse,  il  ne  faut  pas  lui  donner 
tout  d’un  coup  la  nourriture  bien 
forte  ;  on  commence  à  lui  préparer 
pendant  huit  jours  des  choux  bouillis 
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avec  de  l’eau  ,  du  petit-lait  et  des  re- 
Iavures  ,  qu’on  laisse  refroidir  jusqu’à 
ce  qu’on  y  puisse  endurer  la  main. 

On  le  tient  enfermé  pendant  cinq 
ou  six  semaines,  et  pendant  ce  temps 
on  le  nourrit  d’orge  ,  d’avoine  etc. , 
ayant  soin  qu’il  y  ait  toujours  près 
de  lui  de  bonne  eau  mêlée  de  son. 
Vingt-quatre  boisseaux  sont  la  quan¬ 
tité  nécessaire  pour  engraisser  un 
porc  ;  on  partage  cette  orge  de  façon 
que  pendant  le  temps  de  l’engrais  il 
en  ait  chaque  jour  une  mesure  égale. 

Il  est  bien  d’autres  manières  moins 
coûteuses  d’en  graisser  les  porcs  :  la 
plus  aisée,  la  plus  ordinaire,  celle 
qui  engraisse  un  plus  grand  nombre 
en  même  temps,  et  sans  beaucoup 
de  soins  et  de  dépenses,  c’est  de  les 
mettre  à  la  glandée  dans  les  forêts  ; 
ils  s’y  gorgent  pendant  le  jour  de 
glands,  châtaignes,  faines  et  fruits 
sauvages.  Le  soir,  au  retour  de  la 
forêt,  on  leur  donne  de  l  e  an  tiède 
mêlée  d’un  peu  de  son  ou  de  farine 
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d'ivraie  ;  cette  boisson  les  endort  tout 
sons  ,  et  les  fait  engraisser  bien  vite  ; 
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ce  sorte  que  ,  sans  autres  soins  ,  les 
cochon  s  avant  d’avoir  un  an  ,  ont 
pris  en  moins  de  cinq  ou  six  semaines  , 
une  très-belle  croisssance  et  beau- 
‘coup  de  graisse.  Quelquefois  on  les 
met  deux  ans  de  suite  à  la  glandee, 
et  c’est  ce  qui  nous  donne  ces  co¬ 
chons  si  gros  et  si  gras  ;  car  on  prê¬ 
ter.,]  que  ces  animaux  croissent  tant 
qu'ils  vivent  ainsi  que  les  bœufs. 

Maladies  des  Cochons  et  leurs 
remèdes  en  général  , et  en  parti¬ 
culier . 

Outre  les  préservatifs  qui  sont  com¬ 
muns  à  tous  les  animaux»,  comme  il 
cslcd-dcvant  marqué ,  et  qu’on  ne  peut 
trop  avertir  d’employer  au  besoin, 
on  peut  encore  infuser  dans  de  l’eau  , 
pendant  quinze  ou  vingt  heures  ,  de 
la  graine  ou  des  racines  de  concom- 
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bres  sauvages  bien  pilées ,  et  faire 
boire  de  cette  eau  tiède  aux  cochons  , 
de  temps  en  temps  :  cela  les  préserve 
des  maladies  contagieuses. 

Autre.  Si  la  peste  règne,  on  en 
préserve  ceux  qui  n’en  sont  point  at¬ 
taqués,  en  faisant  infuser  pendant  un 
jour,  dans  de  l’eau  claire ,  des  racines 
d’afrodille,  qu’on  leur  donne  à  boire 
de  temps  en  temps. 

On  connoît  qu’un  porc  est  malade, 
quand  il  penche  l'oreille,  qu’il  est 
plus  paresseux  et  plus  pesant  que  de 
coutume,  ou  qu’il  est  dégoûté  :  quel¬ 
quefois  aussi ,  il  arrive,  quoique  ma¬ 
lade  ,  qu’il  ne  donne  aucun  de  ces  si- 
signes;  quand  on  le  voit  diminuer 
peu  à  peu,  il  faut  lui  arracher,  à 
contre-poil,  une  poignée  de  soie  sur 
le  dos  :  si  la  racine  en  paroit  nette 
et  blanche,  c’est  bon  signe  ;  mais  si 
on  y  voit  quelques  marques  sanglantes 
on  noirâtres  ,  le  cochon  est  malade. 
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Lèpre  ou  Ladrerie . 

Quand  cette  maladie  commence., 
elle  rend  le  porc  pesant  et  endormi  ; 
ensuite  sa  langue ,  qu’on  lui  fait  tirer 
avec  un  bâton  ,  son  palais  et  sa  gorge 
se  chargent  de  petites  pustules  noirâ¬ 
tres  ;  les  taches  gagnent  la  tête ,  le 
cou  et  tout  le  corps;  le  cochon  se 
porte  à  peine  sur  ses  pieds  de  derriè¬ 
re  ,  et  la  racine  de  sa  soie  est  toute 
sanglante  :  c’est  à  ces  signes  que  les 
langayeurs  de  porcs  qui  les  visitent , 
particulièrement  dans  les  marchés, 
reconnaissent  qif  ils  sont  ladres.  Cette 
maladie  est  difficile  à  guérir  ,  tout  ce 
qu’on  peut  y  faire,  c’est  de  mettre  le 
porc  ladre  dans  un  toit  à  part  ;  le 
nettoyer  tous  les  matins  soigneuse¬ 
ment,  et  lui  donner  toujours  une 
bonne  et  fraîche  litière ,  ensuite  on 
le  saigne  sous  la  queue  ;  on  le  baigne 
souvent  en  eau  ci  aire,  et  on  le  laisse 
long-temps  se  promener.  Il  ne  faut 
point  lui  épargner  l’eau  ni  la  man~ 
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gcaille,  et  sa  nourriture  doit  ciré  du 
marc  de  vin  mêle  avec  du  sou  et 
de  l’eau. 

La  ladrerie  ne  se  connoit  pas  tou¬ 
jours  à  la  langue,  car  souvent  il  n’y 
a  que  peu  ou  point  de  grains;  et 
cependant,  quand  on  vient  à  ouvrir 
le  cochon  et  à  le  mettre  en  pièces , 
on  en  trouve  toute  la  chair  chargée  : 
en  ce  cas,  comme  elle  est  mal-saine , 
elle  doit  être  jetée  à  la  voirie,  mais 
si  la  chair  est  seulement  sursemée 
de  quelques  grains,  le  sel  la  corrige, 
en  la  laissant  quarante  jours  eu 
salaison.  En  dernier  résultat,  c’est 
toujours  un  aliment  mal-sain. 

Indigestion  ,  Vomissement  y  Dé¬ 
goût  et  mal  de  Rate. 

On  joint  ces  quatre  maladies,  à 
cause  du  rapport  qu’elles  ont  l’une 
avec  l’autre. 

La  gourmandise  des  cochons  les 
rend  sujets  au  vomissement  et  à 
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fin  digestion  •  souvent  les  mauvaises 
herbes  leur  causent  le  dégoût  ;  le  vo¬ 
missement  leur  vient  de  réplétion  ,  et 
l’indigestion  est  causée  par  la  dureté 
ou  la  crudité  de  leur  nourriture. 

Pour  guérir  le  simple  vomissement, 
ratissez  de  l’ivraie  ,  mêlez -en  les  ra- 
tissures  avec  du  sel  que  vous  aurez 
bien  fait  sécher  ,  et  de  la  farine  de 
fèves  :  donnez  le  tout  au  cochon  avant 
qn’il  aille  aux  champs. 

Pour  guérir  rindigestiou  ou  le 
dégoût ,  tenez  le  cochon  enfermé  dans 
son  toit  afin  de  lui  faire  faire  diète 
pendant  vingt  heures  ;  ensuite  don¬ 
nez-lui  beaucoup  d’eau  tiède  dans 
laquelle  vous  aurez  laissé  infuser, 
pendant  quinze  ou  vingt  heures ,  de 
la  graine  ou  des  racines  de  concom¬ 
bres  sauvages  bien  pilées ,  que  vous 
lui  donnez  de  temps  en  temps  , 
comme  nous  l’avons  observé  pour  les 
préservatifs.  / 

Trop  de  fruits  mangés  pendant  les 
grandes  chaleurs,  lui  causent  la  rate: 
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on  la  guérit  en  lui  faisant  boire  de 
l’eau  ou  l’on  aura  laissé  tremper  du 
bois  de  romarin  ,  qui  a  la  force  de  dis¬ 
siper  les  crudités  et  les  enflures  in¬ 
térieures. 

Fièvre. 

On  juge  que  le  cochon  a  la  fièvre, 
quand  on  le  voit  baisser  la  tète,  la 
porter  de  travers ,  courir  dans  les 
champs,  ensuite  s’arrêter  tout  court 
et  tomber  étourdi.  Il  faut  prendre 
garde  de  quel  côté  il  penche  la  tête , 
pour  le  saigner  à  l’oreille  opposée , 
et  ne  lui  donner  à  manger  que  des 
choses  qui  puissent  le  rafraîchir.  On 
saigne  aussi  les  cochons  à  une  veine 
qu’ils  ont  au-dessous  de  la  queue  ,  à 
deux  doigts  des  fesses  ;  et  pour  ne 

Ïioint  manquer  cette  veine,  on  en  bat 
'endroit  avec  une  petite  baguette 
de  sarment  ou  coudrier  ,  afin  de 
la  faire  enfler.  Quand  on  en  a  tiré 
assez  de  sang ,  on  y  fait  une  ligature 
avec  de  l’osier  ou  de  la  grosse  ficelle  ; 

o* 


(  97  ) 

on  tient  le  cochon  enferme  pendant 
deux  ou  trois  jours,  jusqu’à  ce  que  la 
fièvre  soit  guérie,  et  on  le  nourrit  avec 
de  l’eau  tiède  mélée  dans  deux  livres 
de  farine  d’orge. 

Enflure . 

Dans  la  saison  des  fruits,  les  co¬ 
chons  en  mangent  souvent  de  pour- 
ris ,  et  en  si  grande  quantité ,  qu  ils  en 
deviennent  enflés  ;  cette  enflure  de~ 
viendroit  dangereuse ,  si  on  n’y  remé- 
dioit.  Dans  ce  cas,  ou  fait  une  dé¬ 
coction  de  choux  rouges,  qu’on  leur 
donne  à  boire ,  ou  bien  on  mêle  de 
ces  choux  dans  leur  nourriture,  ou 
on  les  nourrit  simplement  de  feuilles 
de  mûrier  bouillies  dans  de  l’eau  V 
ce  qui  dissipe  l’enflure  en  peu  de 
temps. 

Catarre  et  autres  enflures  des 
glandes  du  cou . 

Pour  guérir  les  cochons  du  catarre , 
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saignez-les  sous  la  langue ,  et  frotte* 
le  mal  de  sel  broyé  et  de  pure  farine 
de  froment. 

Employez  le  même  remède  quand 
vous  verrez  qu’un  cochon  a  les  glan¬ 
de  s  du  cou  enflées ,  ou  le  cou  plein 
de  tumeurs,  qui  ne  viennent  que 
d’une  abondance  d’humeurs  grossiè¬ 
res  qui  n’ont  point  de  mouvement. 
On  peut  encore  faire  saigner  le  co¬ 
chon  aux  épaules  ,  et  lui  frotter  tout 
le  cou  et  le  grouin  de  sel  et  de  farine  , 
ou  bien  lui  faire  avaler  avec  une  cor¬ 
ne  ,  six  onces  de  ganim. 

Gale. 

Onia  frotte  rudement  à  contre-poil 
avec  de  l’eau  de  lessive ,  eusuite  on 
fait  baigner  le  cochon  dans  de  l’eau 
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claire.  Il  y  a  des  personnes  qui  frot¬ 
tent  la  gale  avec  du  tabac  infusé  dans 
de  l’eau  tiède  ,  ou  avec  de  l’urine  et 
un  peu  de  fleur  de  soufre.  On  peut 
encore  se  servir  du  remède  qu’on 
emploie  pour  le  cataire. 
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Pesie . 

On  jette  h  la  voirie  les  cochons  qui 
en  sont  attaqués  9  n  y  ayant  point  de 
remède  mais  on  les  en  préserve  en 
leur  faisant  boire  de  temps  en  temps 
de  beau  dans  laquelle  on  a  fait  trem¬ 
per  pendant  un  jour  des  racines  d’a- 
frodille  ,  comme  nous  bavons  dit 
ci-devant. 

Léthargie. 

On  connôit  cette  maladie ,  quand 
les  cochons  qu’on  mène  paître  ,  tom¬ 
bent  au  milieu  des  champs ,  et  s’en¬ 
dorment  au  soleil. 

Pour  guérir  cette  maladie  qui  leur 
fait  perdre  l’appétit ,  et  les  fait  mai¬ 
grir  en  peu  de  jours ,  il  faut  les  tenir 
enfermés  sans  boire  ni  manger  pen¬ 
dant  vingt-quatre  heures  ;  le  lende¬ 
main  ,  s’ils  sont  altérés ,  on  leur  don¬ 
ne  de  beau  dans  laquelle  on  a  fait 
tremper  des  racines  de  concombres 
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sauvages  broyées.  Après  qu’ils  ont 
bu  ,  il  leur  prend  un  vomissement  qui 
les  fmérit  :  ensuite  on  les  nourrit  de 
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pois'  chiches  ou  de  fèves  arrosées 
de  saumure,  puis  on  leur  fait  boire 
nfmdelés  désaltérer,  de  l’eau  chaude, 
dans  laquelle  on  peut  mêler  deux 
poignées  de  son  ,  et  la  leur  faire 
avaler. 

Remède  éprouvé  contre  une  mala¬ 
die  qui  survient  fréquemment 
auæ  Cochons. 

Cette  maladie  se  manifeste  d’abord 
par  deux  boutons  blancs  comme  des 
pois  ,  entre  les  dents  de  la  mâchoire 
du  dessous.  Dès  qu’on  les  aperçoit, 
il  faut  les  couper  avec  des  ciseaux,  et 
faire  en  sorte  qu’ils  saignent  :  on  leur 
coupera  ensuite  la  fève  des  2  côtés  : 
cela  fait ,  prenez  un  petit  bâton  de  la 
longueur  d’un  pied,  attachez  uu  petit 
linge  au  bout  avec  du  fil ,  et  trempez 
ensuite  ce  linge  dans  de  l’eau  et  dans 
du  sel ,  et  frottez- en  plusieurs  fois 
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les  boutons  ;  jetez  ensuite  de  Fean 
dans  la  gueule  du  cochon,  et  la  lui 
abaissez  toutes  les  fois  que  vous  lui 
en  aurez  jeté,  dans* la  crainte  qu’il 
n’en  avale  ;  et  après  lui  avoir  ainsi 
lavé  la  gueule  plusieurs  fois  ,  on 
pourra  lui  donner  à  manger. 

On  observe  que  le  cochon  attaqué 
de  cette  maladie ,  ne  mange  plus  ; 
si  on  négligeoit  trop  long- temps  à 
lui  faire  ce  remède  ,  il  seroit  dange¬ 
reux  que  le  venin  renfermé  dans  les 
boutons  ne  rentrât  daus  la  masse  du 
sang,  ce  qui  rendroit  le  remède 
inutile. 

On  observe  aussi  que  cette  maladie 
ne  provient  que  d’échauffement ,  et, 
qu’elle  est  beancoup  plus  commune 
dans  les  années  de  sécheresse. 
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DES  CHEVRES,  BOUCS 
ET  CHEVREAUX. 


Choiæ  et  nourriture  des  Chèvres. 

l_>es  chèvres  ont  beaucoup  de  rap¬ 
port  avec  les  brebis ,  quant  à  la 
nourriture;  mais  quant  au  naturel  , 
celui  des  chèvres  est  très-difficile  à 
gouverner. 

Les  chèvres  coûtent  peu,  et  font 
un  grand  profit;  elles  aiment  les 
montagnes  et  les  endroits  stériles, 
mais  elles  craignentbeaucoup  le  froid; 
cependant  la  rosée  du  matin  leur 
fait  du  bien. 

Leurs  chair,  graisse,  lait,  peau, 
poil,  et  les  chevreaux,  qu’on  nomme 
aussi  cabris,  sont  d’un  grand  rap¬ 
port;  elles  coûtent  si  peu,  qu’on  ne 


leur  donne  du  foin  que  quand  elles 
font  leurs  petits. 

La  chair  de  chevreau  est  bonne  , 
tendre  et  délicate ,  pourvu  qu  elle 
n’ait  pas  plus  de  six  mois;  celle  des 
chèvres  et  des  boucs  châtrés  est  solide 
et  nourrissante. 

Communément  on  la  sale  pour  la 
provision  delà  ferme. 

Les  chèvres  donnent  beaucoup 
plus  de  lait  que  les  brebis ,  et  ce  lait 
est  beaucoup  plus  sain  et  meilleur. 
On  trait  les  chèvres  soir  et  matin 
pendant  cinq  ou  six  mois  de  l’année, 
et  elles  rendent  tous  les  jours  quatre 
pintes  de  lait ,  dont  on  peut  faire  des 
fromages  ,  parce  qu’il  caille  aisément. 
Ceux  qui  veulent  les  ménager,  ne 
laissent  teter  le  chevreau  que  quinze 
jours  ou  trois  semaines. 

Une  bonne  chèvre  doit  avoir  la 
taille  grande ,  la  marche  ferme  et  lé¬ 
gère  ,  le  poil  épais  ,  doux  et  uni  ;  les 
mamelles  grosses,  et  le  pis  gros  et 
long;  il  faut  aussi  qu’elle  soit  large 
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du  derrière,  qu  elle  ait  les  cuisses 
fortes  et  les  jambes  courtes  etjointées. 
Ou  proféré  celles  qui  n’ont  point  de 
cornes.  On  les  choisit  depuis  un  an  i 
jusqu’à  cinq  ,  quoiqu’elles  portent 
pendant  près  de  sept  ans. 

Le  bouc  doit  avoir  le  corps  grand, 
les  jambes  grosses,  le  cou  charnu 
et  court,  la  tète  petite,  le  poil  noir, 
épais,  et  fort  doux  à  la  main;  les 
oreilles  grandes  et  pendantes,  la 
barbe  longue  et  touffue  :  ceux  qui 
oui  des  cornes  sont  moins  estimes. 
Un  seul  suffit  depuis  deux  ans  jus¬ 
qu'à,  cinq,  à  vine  centaine  de  chèvres; 
après  quoi  on  le  châtre  et  on  l’élève 
comme  il  suit;  savoir:  en  été  on  le 
mène  dans  les  lieux  où  il  se  plaît,  et 
cl  où  il  y  a  assez  de  nourriture  et  d’eau 
en  hiver,  on  lui  donne  des  choux  , 
raves,  navets  ,  sainfoin,  un  peu  de  sel 
cl  autres  choses  dont  on  a  parlé  pour 
les  brebis ,  et  on  la  tient  chaudement. 

li  faut  nettoyer  l’élable  tons  les 

jours ,  le  fumier  lui  étant  contraire  , 
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de  même  que  l’excès  de  cliaud  et  de 
froid.  j 

Les  chèvres  sont  en  chaleur  depuis 
la  mi-septembre  jusqu’à  la  fin  de  no¬ 
vembre:  elles  portent  cinq  mois;  il 
ne  faut  point  les  livrer  au  bouc 
qu  elles  n’aient  deux  ans.  Une  bonne, 
chèvre  donnera  ,  d’une  même  portée, 
deux  ou  trois  chevreaux  ;  mais  il  ne 
faut  lui  en  laisser  qu  un  à  nourrir: 
on  fait  élever  les  autres  par  celles 
qui  n’ont  point  de  petits. 

La  race  flandrine  ,  qui  est  venue 
des  Indes  en  Flandre ,  et  qui  est 
actuellement  répandue  dans  différen¬ 
tes  provinces  de  France  est  préféra¬ 
ble  à  toute  autre ,  par  le  grand 
profit  qu’on  en  tire. 

Maladies  des  Chèvres,  et  leurs  re¬ 
mèdes  en  général  et  en  parti¬ 
culier. 

Les  chèvres  sont  sujettes  aux 
mêmes  maladies  que  les  brebis ,  et 
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tse  guérissent  par  les  nêmes  remèdes, 
excepté  les  quatre  dont  nous  allons 
parler. 

Remarquez  i°  que  quand  il  y  a 
contagion,  ou  qu’on  la  craint,  on  ne 
doit  jamais  négliger  les  remèdes  gé¬ 
néraux  et  préservatifs  qu’on  a  ci-de¬ 
vant  enseignés  :  l’expérience  ap¬ 
prendra  combien  ils  sont  précieux. 
20  Si  une  bête  est  attaquée  de  maladie 
contagieuse,  il  faut  toujours  la  sé¬ 
parer  des  autres ,  pour  empêcher  la 
communication  du  mal. 

De  la  Fièvre. 

La  fièvre  rend  ces  animaux  tout 
d*un  coup  languissans  et  abattus,  les 
fait  maigrir  et  mourir  en  peu  de 
temps  ;  elle  leur  vient  presque  toujours 
d’un  excès  de  nourriture. 

Remède.  On  les  met  à  part  ,  on 
les  saigne,  on  les  fait  jeûner  et  repo¬ 
ser  jusqu’à  ce  qu’ils  soient  tout-à-fait 
remis;  on  soigne  aussi  le  restant  du 
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troupeau  ,  et  on  ne  le  laisse  paitro 


qu’une  fois  le  jour,  pendant  deux  ou 
trois  jours. 

De  l’hydropisie. 

Elle  vient  aux  chèvres ,  pour  avoir 
feu  trop  d’eau. 

Remède.  Pour  les  en  guérir  avant 
qu’elle  soit  formée  ,  il  leur  faut  faire 
line  ponction  ou  incision  au  dessous 
de  l’épaule  ,  afin  de  leur  faire  couler 
par  là  tout  l’amas  d’eau  qui  leur  enfle 
le  ventre  ;  on  met  sur  la  ponction  un 
emplâtre  fait  de  poix  de  Bourgogne 
et  de  sain -doux,  pour  guérir  la 
plaie. 

De  V Enflure. 


Elle  vient  aux  chèvres  après  qu’elles 
ont  chevroté. 

Remède.  On  leur  fait  avaler  un  bon 
verre  de  vin  rouge,  ou  un  demi- 
setier  de  vin  doux  cuit. 

Du  Mal  sec. 

On  connoît  qu  elles  eu  sont  atta- 
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quées ,  lorsqu’elles  ont  les  mamelles 
tellement  desséchées  ,  qu’il  n’y  a  plus 
de  lait  du  tout.  Ce  mal  provient  des 
grandes  chaleurs. 

Remède.  On  les  guérit  en  les 
menant  paître  tous  les  jours  à  la  rosée 
et  en  frottant  leurs  mamelles  avec  de 
la  crème.  On  peut  aussi  leur  donner 
à  manger  des  feuilles  de  vignes  ou 
autres  herbes  tendres. 


FIN. 


